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ingénia hominibus indigna qua bas ine* 
ptias protulerunt ! Miferos atque miferabiles qtdi 
Jluhîtîam Juam litteris memeriaque mandate' 
runt! Qui cum vidèrent muti^ quoque animali^ 
hus ingeriiiam ejje, rati'onem vel conveniendi ^ 
vel invicèm appetendi \ vel periculi fugiendi p 
vel mali cavendi ^ vel cuhicula Jibi & latibula 
parahdi , BDmines autem ipfos exiJiimaveriM 
noH ni fi eumplo admoneri ac difcere poiaîffe 
quid metuere fibi , quid cavere , quid facere 
debereni } aut nunquani conventuros inter fe 
fuijje , nit ioquendi ufutn repertutos , nljî bejîi^ 
eos comedîjjent. 
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Laâanc. De veto cùttù Cap. 104 
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MONSIEUR 

LiE but de ce feùp oWOràge efi âé 
venger V humanité infultée fè la fo- 
fiété Jlétric. A qui fùuvois-je le de* 
dier quà vous^ MOMSIEVR^ qui 
aimez le genre humain , que vous éclai^ 
rez par vos lumières îè honorez pat 
vos vertus ? 

Connoijfant votte amour four la vé-^ 
rité^ MONSIEVR ^je ne me fuis point 

* 1 fait 




fait dé peine de propofet mes dou^ 
tes fur votre définition du bonheur. 
Autre ratfon pour vous addrejfer mon 
ouvrage. Je ne fouvois trouver aiU 
leurs un Jugement plus intégre QJ des 
éclair cijfemens plus folides. 

Je voulois n^ajfurer que le public 
approuveroit quelque chofe dans mon 
livre. S'il refufe fin fuffrage à tout 
le refie , // V accordera du moins à 
Phommage que je rends à votre mé-- 
rite y tS aux fentimens de refpeSt ^ 
de confidération » avec lesquels fai 
rhonneur d'être. 

MONSIEUR 

Utrecbt h 30 Votre très-humble & trè«« 

: Mai 11 $6. , obéiflant ferviceur. 

J, oeCASTILLON. 
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Inspire'e par la jaloulie & par la 
malice, la critique ^ft aufli blâmable 
que pernicieufe: diftée par Tamourde 
If vérité 9 elle ell auffi louable qu'utile. 
L'une en attaquant les auteurs les plus 
parfaits, épouvante ceux qui pour- 
roient les remplacer: c'eft un vent em- 
peflé qui en dépouillant Tété de fçs 
fruhs, détruit les efjpérances de Tau^ 
tomne. L'autre en montrant les dé* 
fauts des génies les plus heureux, en 
démêlant les erreurs des efprits les 
plus juftes, raffine le goût & perfec- 
tionne l'entendement ; c'eft la cou- 
pelle du chymifte, qui en diffipant les 
métaux les plus vils rend à Vor toute, 
ia pureté. Art excellent ! s'il n'étoit 
pas fujet au^t exhalailons empoifon- 
néej. 
J'ai toujours redouté ce métier 

3 fi 
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fi dangereux. Je n'ai jamais manié les 
armes de la critique : & fi à préfent je 
livre quelque combat , c'eft pour la 
défenfe Sç non pour Tattaque. Je fuis 
homme, & je me crois obligé de plaLr 
der la caufe du genre humain^ Lorïque 
Mr. RoulTeau nous deflîlla les yeux & 
nous fit appercevoir le mal que les arts 
&les fciences avoient fait aux mœurs ^^ 
mille écrivains foutinrent Thonneur 
des arts & des fciences contre la vé- 
rité. Lorfqu'il entreprit de priver la 
France de fa propre mufique , mille 
auteurs s'élevèrent contre un paradoxe 
qui à peine effleuroit la gloire de la 
nation. Il y a prefque un an qu'il re-^ 
îéve les délires des Epicuriens fur no^ 
tre origine 5 qu'il réduit nos premiers 
pères au rang des bêtes les plus ftupi- 
des ; qu'il nous accufe d'être les plus 
méchans & les plus féroces de tous les 
animaux : & oh n'a pas encore re-. 
pouffé ces calomnies? Attendons-i\ous 
que d'autres allant plus loin dans ja 

mémo 
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même route (j) nous dépouillent., je 
fie fçai pas ce qu'on peut nous ôter 
après nous avoir privés de toute hu- 
manité. 

Au SENTIMENT uaturej qui me 
difte la juftification de mes ayeux . & 
de mes contemporains, fe joint l'hon- 
neur 4es philofophes mes confrères & 
mes maîtres. Les fages direâeurs 
.d!une illuftre univerfité m'ont hono- 
ré du glorieux titre de philofophe : 
fouffrîrai-je qu'au mépris de la vérité, 
on reproche aux Grotius> aux PufFen- 
dorf, aux Cumberland, aux Burlama- 
qui, d'avoir méconnu l'homme à qui 
ils prefcrivent des règles ? 

Les p h I l q s op HE s de tous les fié- 
clés s'accordent à étaler les avantages 
& les difficultés de l'étude de l'hom- 
tne. Mais cette connoiflance peut 
être prîfe en plufieurs fensj & la fa- 
çieufç infcription du temple de Del- 
phes 

(O P^féface pag. 57. 

*4 
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phes eft plutôt un oracle qu'un pré- 
cepte. C'eft connoître l'homme que 
de diftinguer nettement la nature des 
deux fubflances qui le compofent. 
Cette cotinoiflahce eft abfolument né- 
ceflaire pour l'honneur & pour le bien- 
^tre de fhomnae. „ Pourquoi Tavilir 
>, mal à propos & vouloir nous forcer 
,9 à ne le voir que comme un animal, 
„ tandis qu'il eil en effet d'une nature 
„ très-différente, très-diftinguée , & 
•5JJ fî fupérieure à celle des bêtes, qu'il 
^ faudroît être auflî peu éclairé qu'el- 
,, les le font , pour pouvoir les çon- 
„ fondre ? ( x ) ** Copunent Thomnie 
ppiirr oit-il parvenir au bonheur , s'il 
ne fçavoit p^as difcerner Iç bien réel de 
Tapparent ? Comnient pourroît-il faîr.e 
cette importante diilinftion s'il îgno- 

roit la rneilleure pgrtie de lui-même? 

_ • ' * ' • ■ * -•. •• 

Tout bien eft réljitif : & lavralçféli- 

. ■* ». ' - . • . ■• 

çîté d'un être eft proportionée à fa 

nature^ 

fi) BaSion Hift. natur. in Ço« 4e. édit.tom*4.pa£« 16^ 
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nature. Cette connoifTance efl: auffi 
facile qu'avantageufe. Pour Facquérîr 
il fuffit de fufpendre les fondions des 
fens & de rentrer en foi-même. 

C'est connoître Thomme que 
de fçavoir quelles régies il doîtfuivre 
pour ne pas démentir fa nature. Cette 
définition montre Timportance & la 
facilité de cette étude. L'amour & le 
fecours des autres hommes fans lef- 
quels nous ne faurîons vivre : cette 
paix intérieure fans laquelle nous ne 
pouvons pas être heureux, découlent 
uniquement de la pratique d'une mo- 
rale proportionée à notre étatpréfent: 
& comment la pratiquer fans la con- 
noître ? Cette connoifTance n'eft pas 
difficile. La nature de Thomme en 
général eft très-connue : & nous avon^ 
un fens intérieur qui nous guide & qui 
prévient la réflexion. Le plus grand 
raifonneur, le plus profond m'étaphy- 
ficien , n'eff pas trop bon pour faire un 
fyllême de ûiQraîe ; mais l'horome le 

* S plus. 
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jamais détourner les yeux Nous nous 
efforçons de nous le rendre inutile* 
Nous étouffons notre ame fous les il-» 
lufions de notre efprît, au lieu de Fen 
dégager. Nous la laiflbns fans exercice 
au milieu du tumulte de nos fenfatiôns 
corporelles, qui ne font faites que pour 
Texercer. Nous la deffechons par le 
feu de nos paflîons , qui ne font delli* 
nées qu'à réchauffer. Nous tournons 
contr'elle le cœur, Tefprit, & les fen* 
qui devroient la féconder. 

EîiFiN c'est connoître les hom- 
mes que de pénétrer leurs principes, 
développer leur caraôéres , & prévoir 
Jeurs adions. L'objet de cette con* 
noiflànce eft ou le genre humain, ou 
une nation, ou un particulier. 
: 1 L EST tre'5-utile & il u'cft pas très- 
diflScile de connoître les particuliers 
aux quels nous avonsaffaire, autant que 
leur conduite peut nous intéreflerr 
U eft très-difficile & très- inutile de les 
pénétrer jufqu'à déterminer la moralité 
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-& la valeur intrinféque de leurs aâioos. 
Cependant nous en jugeons ; & avec 
quelle rigueur 9 ou plutôt avec quelle 
injuftice ! Npus trouvons à blâoier dans 
les aâions les plus louables. Avec 
quelle témérité nous faifons contre 
nous-mêmes une loi infupportable(*), 
Lorfque tout, jufqu'à notre foîbleffe, 
nous porte à excufer les aidions les 
moins excufables ! 

La connoissance d*une nation 
intérefle le philofophe qui obferve, le 
politique qui négocie, & le légiflateur 
qui gouverne. Elle eft d'autant plus 
facile à acquérir, qu'il eft difficile à 
toute une nation de cacher & de chan- 
ger fon caraftére. 

Le genre humain eft par- tout le 
même. Je me joins fans rougir à la 
tourbe phîlofophesque qui avancé cet 
adage, parce que je le crois très-vraî. 
Par-tout l'homme flotte entre la raifon 

Se 

(*) §lttâm timert in npflrnt lign» féinmmt 'mi^tiam ! 
Horat. 
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& les pafRonis, entre les vertus &\èi 
vices. Par-tout il voit le bien & l'ap- 
prouve, quoiqu'il s'abandonne aulmd: 
& par-tout il fe condamne loiique le 
preilige de la pafEon eil diiBpé. Lefs 
traits qui diftinguent les nations & 
.frapent les yeux faits pour voir , motif 
,trent quelle eft la pailion dominanteT, 
quel eft le degré de fçavôir ou d'igno* 
rance , de politelTe ou de ^ofHéreté., 
d'humanité ou.de barbarie dune na- 
tion , non en quoi le fond de l'une 
diffère du fond de l'autre. Il eft cu- 
rieux., il eft utile de remarquer ces 
traits caraâériftiques ; mais il n'eft pas 
difficile; mais il faut compter fur les 
mêmes principes généraux. Je n'ofe- 
rois réduire à un petit nombre ces 
malheureux qui n'ont point eu d'occa- 
iion de développer leurs facultés na- 
turelles Les orang-outangs , les pon- 
gos, les enjoikos ne font peut-être 
pas des bêtes. Si les jeunes fauvages 
trquvés en Europe avoient vécu dans 
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ttn païs préfqu6 défert, îli àuroient pii 
fe multiplier i& produire des bomiiieé 
qui n'aurôiett! eu d'homme que lé 
pouvoir de le devetlîr. Mais cette 
fuppofîtiôn Confirme ce que j'ai avancé. 
Si les premiers hommes avoient été des 
bêtes , leufs defèettdané le feroient 
encore. Si donc ces êfres font des 
hommes, ils ne font pas dans leur état 
pHmitif. ni: dût dégénéré : & s'il ell à 
fbuhaiter qu'on les réconiioifle pour des 
hommes , c'èft afin qu'on puifle Ici 
letirer du déplorable état dans lequel 
ils font tombés. 

Le stijÉT de ce difcOuft fe rapporte 
à la cônrioîfTàncé de l'homtne en géné- 
ral, & de la morale qui lui convient. 
L*une dépend de l'autre. Si les facul- 
tés de l'etiropéen difFérôient elfentiel- 
lement des facultés de l'américain , h 
morale du premier ne feroit pas la 
morale du iècond. La majeftueufe 
{implicite dont fon auteur a empreint 
nos âmes , efl: par -tout la même, & 

paroit 
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paroit à travers nos vices 8tnos paflîond 
qui raitérent , comme la lumière du 
foleil à travers le nuage qui en diminue 
Téclat. On reconnoît celui-ci quoique 
caché , parce qu'il eft le feul qui puifle 
éclairer la terre: on reconnoît celle-là» 
quoique défigurée, parce que la nature 
eft la feule qui ait pudonner àThomme 
tout ce qu'il n'a pas pu acquérir. 

Je METS dans ce rang trois facul- 
tés: celle d'appercevoir ce qui eft vrai, 
celle de fentir ce qui eft jufte , & celle 
de goûter ce qui eft beau ; la raifon , 
le fens moral , & l'imagination. Lar 
fpéculation a des vérités intuitives : 
pourquoi la pratique en feroit-elle 
deftituée? Comment déduire la viva- 
cité dès fentimens qui nous font agir 
de la froide tranquillité du principe 
qui apperçoit ? La joie & la triftefTe 
des autres nous affeâent (*): eft- 

ce 

(♦) Ui ridentihus nrriâênt, ité fiêntïhus éâfiant 
Humapi vuliuu Horat. 
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ce enfuite d'un raîfonnement ? L'a- 
mour de foi même & la commiféra- 
tîon font des ruî fléaux qui coulent de 
ces fources. Ce font des fentimens; 
& l'imagination embrafle tout ce qui 
appartient au fentiment. Ils font juftes; 
& le fens mor^ approuve tout ce qui 
eft conforme à la juftice. Ces deux 
principes feuls font infuffifans pour 
rendre raifon de notre état préfent. 
L'amour de foi-même s'accommodoit 
de l'état de difperfion fi propre, dit- 
on , à rendre l'homme heureux. La 
commifération ne s y oppofoit pas : 
elle étoit fatisfaite lorfque chacun 
faifoit fon bien avec le moindre mal 
d'autrui qu'il étoit poflîble. Aufli 
pour tirer l'homme de fon prétendu 
état priniitif a-t-on eu recours à des 
circonftances qui pouvoient ne pas 
arriver- Il a même fallu les forti- 
fier ces circonftances par la fucceflîon 
de plufieurs fîecles. On avoue donc 
que c'êH par accident que nous fom- 

** mes 
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«les ce que nous fommes; que c'eft 
fans raifon que la nature nous a 
donné des facultés inutiles fans la 
fociété. On nie donc le fameux axio- 
me que la nature ne fait rien en vain. 
On le regarde fans doute comme un 
de ces adages que la tourbe philofo- 
phefque adopte mal à propos ; & dans 
un ouvrage philofophique on rejette 
le fondement de toute la philofophie. 
Le MEME fens moral qui nous cric> 
fais à tes femblables comme tu veux 
qu'on te fajfe , nous dît auflS ne dé^ 
truis rien. Quel droit avons -nous 
d'anéantir ce que nous n'avons pas 
fait, & ce que nous ne faurions fai- 
re ? Mais ce précepte fe trouve bien- 
tôt en oppofition avec lui-même & 
avec l'amour de notre confervation. 
L'homme fe détruit s'il ne détruit rien. 
Il fe trouve lié avec fes femblables par 
une parfaite conformité de figure & 
de facultés. Il ne découvre dans les 
animaux d'autre reffemblance certaine- 

que 
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que la fenfibitité & la vie; dans les 
plantes que la végétation. 11 peut 
ibupconner dans les premiers quelque 
étincelle de raifon ; il ne trouve dans 
les fécondes aucun indice de fenfibî- 
lîté. Il conclut que puifqu'il faut 
qu'il détruîfe pour fe conferver, il 
doit premièrement détruire le fruit des 
plantes, après les plantes même, enfin 
les animaux. L'expérience qu'il ac^ 
quiert, le confirme dans cette opinion* 
H voit les aâions des animaux très-^ 
variées dans les efpeces , très-fembla* 
blés dans les individus : il confidere 
qu'un moineau abandonné de fon père 
& de fa mère prefqu'en naîflant , ne 
peut pas avoir appris d'eux à conllrui- 
re fon nid, & le conftruit exaftement 
comme eux ; & il juge que Dieu con- 
duit les animaux ou àireâement ou 
îndiredement par un principe îndéfi- 
niflable qu'on appelle inflinâ. Il voit 
que fi plufieurs animaux fe nourriflenc 
de végétaux, quelques*uns font fervir 

à 
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à leur pâture les autres animaux. Il 
penfe pouvoir les imiter. De plus il 
ne peut avoir aucune fociété avec eux, 
puifqu'il ne peut ni les entendre ni en 
être entendu. Il doit donc les regar- 
der comme des êtres avec lefquels il 
n'a aucune liaifon, & qu'il ne doit 
refpefter qu'autant que ce font des 
êtres & des êtres fenfibles, & qu'au- 
tant que le lui permet le foin de fa 
propre, confervation^ Il fent qu'il eft 
injufte de faire fouffrir un être fenfible, 
& non quHl eft injufte de le faire périr 
d'une mort exempte de douleur, bi les 
hommes n'étoient unis que par cette 
qualité , ils pourroient fe manger réci- 
proquement. ' Mais ils ont des liaifons 
plus intimes. Le premier principe de 
la conduite d'un homme avec fes fem- 
blables eft, fais ton bien avec le plus 
grand bien des hommes qu'il eft poflî- 
ble. Le premier principe de fji conduite 
avec les animaux, eft, fais ton bien avec 
lé moindre mal des animaux qu'il eft 

pofli- 
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poffible ; & avec les êtres inanimés, 
fets-t-en fuivant les règles de la pru- 
dence & de la modération. 

Les faculte's que je viens d'in- 
diquer, conftiiuent Thomme naturel 
qui a exifté , qui exifte , & qui exifle- 
ra tant que durera notre éfpece. L'ame 
humaine a acquis des connoîflances. 
tlle en acquerra toujours plus. Les 
pères parlent entr'eux en préfence de 
leurs enfans , & les inftruifent fans y 
penfer. Au même âge la génération 
fui vante eft plus avancée que la précé- 
dente; & tout le réfte étant égal, la 
féconde va plus loin que la première 
dans la route des fcîences. Autant que 
ces connoilTances font acquifes, autant 
la faculté de les acquérir eft naturelle. 
Files rie font pas dues aux inégalités. 
Une fréquentation indépendante & 
égale pouvoit les produire. Elles n'é- 
loignent pas de nous la connoîlfance 
de nous-mêmes. Notre ame n'ett al- 
téïçe par les paflions, que lorfqu'on 

** 3 leur 
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leur donne trop d'empife. En ellesh 
mêmes elles font le feu céleile que 
Promethée ravit pour animer des ftar^ 
tues (*): Il eft facile de dîftînguet la 
fagefle du délire, l'entiendement qùî 
raifonne de la, paffion qui croit i*»i«^ 
fonner : & ce délire & ces paJÛRons 
ne font pas néceflairement liés aveo 
les inégalités. Notre corps eft , peut- 
être, devenu moins robufte: mais nous 
furpaflerions en cela l'homme naturel 
de Roufleau,que nous pourrions vivre 
en focîété & être inégaux. Entièrement 
ifolés , les hommes ne le font point : 
ils pou voient lier un commerce libre, 
dans lequel ils auroient confervé leur 
égalité naturelle. C'eft donc dans 
Tefpece de focîété qu'ils ont établie, 
qu'on doit chercher la première origi- 
ne des différences qui diftinguent les 
hommes. Pourquoi ont-îls préféré la 
fociété aiftuelle ^ toute autre ? Je 

trouve. 

{^ Voyei Examen du Prince -de Machiavel Cliap^d. 
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trouve la réponfe à cette demandé 
dans la création d'un feul couple & 
dans leur multiplication fucceflive : 
principes féconds en eux-mêmes, & 
fécondés par les befoins & par les 
facultés des hommes. 

Mes principes font-ils trop mé- 
taphyfiques? Mes définitions font-eK 
les tirées de plufieurs connoiflTances 
que les hommes n'ont pas naturelle- 
toent ? Ma fociété eft-elle fondée fur 
<îes avantages dont les hommes ne 
peuvent concevoir l'idée qu'après çtre 
îbrtis de l'état dénature? Ai-je expli- 
qué la nature par des convenance? 
prefque arbitraires ( * ) ? Non : mes 
principes font inconteftables : les rapt- 
ports fur lefquels je me fonde , font 
auiîî peu arbitraires que la nature 
que j'explique : & je n'entreprends 
point de définir ce qui ett indéfi* 
niflable par fa fimplicité. Notre phi- 
lo- 

{♦) Voyci Rouffeau préface pag. 63, 64. 
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lofophe qui fe plaint des définitions 
obfcures&fophiltîques que nous avons, 
quelle définition fimple , lumineufe , 
& à la portée de Tbomme naturel , 
y fubilitue • t il ? Si elle fe trouve 
dans fon livre , elle eft fi bien cachée 
que je n*ai jamais fçu la découvrir. 
4>on homme ne fe règle -t -il pas fur 
un fentiment confus d'utilité , lorf- 

qu'inftruit par l'expérience il apprend 
que l'amour du bien-être efl: le feul 
mobile des aftions humaines, & dif- 
tingue les occafions rares oh l'intérêt 
t:ommun devoit le faire compter fur 
l'aflRftance de fes femblables, & celles 
plus rares encore oii la concurrence 
«evoit le faire fe défier d'eux; lorf- 
qu'il acquiert quelque idée groflîere 
des engagcmens mutuels & de l'avan- 
tage de les remplir C*) ; lorfqu'il com- 
mence à fe faire des huttes, à féparer 
les familles, à établir la propriété, à 
fe métamorphofer en homme ? 

En 

(*) Difcours pag. xox , 103. 
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En lisant de femblables objec- 
tions ne diroit-on pas que pour fonder 
la fociété il a fallu affembler les hom- 
mes difperfés , promener leurs yeux 
mal affurés dans les vaftes champs de 
Ta venir, échauffer leurs cœurs par 
rétalage des biens de Tunîon & des 
maux de la difperfion, éclairer leur 
efprit par de bonnes définitions ? Les 
hommes n'ont jamais été dîfperfés ; les 
avantages préfens & fenfibles de la fo- 
ciété fuffifoient pour les retenir dans 
cet état ; & ils pou voient aifément 
obéir à la loi naturelle. Elle étoit 
gravée dans leur ame, quoique. la défi- 
nition n^en fût pas écrite dans leur 
efprit. On peut penfer quoiqu'on 
ignore la définition de la penfée. 
Quand même il auroit fallu fonder la 
fociété , les principes les plus fimples 
auroient fuffi pour rétablir , & les vertus 
les plus communes pour la maintenir. 

La diversité' des définitions que 
les'philofophes donnent du droit natu- 

** 5 rcl, 



XXVI P R E F A C E. 

rel, vient de la différente étendue 
qu'ils lui attribuent. Quelle fcience 
eft à Tabri de ces diverfités ? Les prin- 
cipes dont ces auteurs fç fervent , font 
néceflaires pour démontrer leurs fyflê- 
loes, & non pour établir la loi natu- 
relle. Ils ne font pas auffi métaphyll- 
ques qu'on le dit, & ils mènent tous 
aux mêmes conclufions eiTentielles. 
Pour être fcandalifé des différences 
qu^on trouve dans les auteurs, il faut 
n'avoir Jamais vu la chofe la plus vilî- 
ble , la différente manière dont les 
hommes envifagent le même objet : & 
ceux même qui regardent avecfurprife 
& avec fcandale le peu d'accord qui 
règne fur la définition du droit naturel 
entre les divers auteitrs' qui en ont 
traité , doivent remarquer avec fur- 
prife & avec édification l'accord qui 
règne entr'eux fur toutes les confé- 
quences qui intereffent le genre hu- 
main. La morale efl femblablè au 
Nil, qui fertilifoit l'Egypte, même 

quand 
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^uand on difputoît fur £a fource. 
J'ai dit quç les philofophes s'ac- 

eofdent fur. les chofes eflèntielles. Car 
où la nature ne parle pas , la morale 
admet des décifions prefque arbitrai^ 
res ^ .fi on peut appeÛer arbitraire ce 
qui eft approuvé par le'fens moral & 
exigé par leis circonftances. La fociété 
nous eft indifpenfable à caufe des be- 
foins auxquels font fujéts notre corps 
<& notre efprit. Elle eft donc effen- 
tielle avec toutes fes dépendances^ 
Mais elle peut varier dans fa forme; 
De-là viennent plufieurs reglemens qui 
varient. La polygamie, le divorce 
font défendus en Europe & permis en 
Afîe. A Sparte, & à Sparte feuiey^ 
où ne regaixioit pas comme un crime 
le vol fait par adreifle. Je ne m'arrêtc^ir 
rai point à prouver que nos mœurs 
font fur ces articles plus conformes à 
la raifon^que les mœurs c^jpofées: la 
chofe eft trop évidente. Je demande^ 
m plutôt pourquoi Sparte, lepubli* 

que 
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que guerrière, ne pérmettoit pas le vol 
accompagné de violence ? Parce que 
la fubtilité du voleur ne troubloit pas 
la tranquillité publique, même lorf- 
qù'elle trompoit la vigilance du pror 
priétaire. La vie de Tun & de l'autre 
étoit en fureté. Celui qui perdoit au- 
jourd'hui, pouvoit fe dédommager de- 
main. Le vol adroit y étoit un com- 
merce. Mais la violence détruit tou- 
jours ou Taggreffeur ou l'attaqué. Ce 
qui eft contraire à la fociété en géné- 
ral, ïft contraire à la nature. Tels 
font les duels & l'intolérance; mafia- 
cres dont l'horreur n'eft pas diminuée 
par les noms fpecieux qu'on leur 
donne. 

L'intolérance, contraire à la 
nature! Mais un homme pénétré d'a- 
mour pour les hommes , peut - il les 
laifler dans Terreur fur une matière fi 
importante ? Mais un homme embrafé 
par l'amour de Dieu, peut-il ioufïrir 
de le voir méconnu, outragé même 

par 
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par un culte erroné & fuperftitieux ? 
Non; il ne le peut pas, il ne le doit 
pas. La vraie religion ne fauroit tolé- 
rer ni Terreur ni la fuperftition. KUe 
les attaque par Tévidence de fa doâri- 
ne , par Téclat de fes vertus , par la 
force de fes prières. Mais elle doit 
tolérer le fuperftitieux & Terrant. Elle 
ne doit pas févir contr'eux par les pri- 
fons , par les roues & par les bûchers. 
Que MES lefteurs ne s'imaginent 
Idonc pas que j'ofe leur promettre de 
nouvelles découvertes. La nature de 
Thomme & Torigine des inégalités font 
fi peu cachées, qu'elles font connues 
depuis long -temps. Ce n*eft pas un 
reproche à faire ni à la célèbre Acadé- 
mie qui a propofé cette queflion, ni à 
mon difcours qui Texamine. Il n'y a 
que trop d'hommes mécontens de leur 
état. Le malheur qui refulte des dif- 
tinftions dont ils fe plaignent , n'eft 
qu'apparent. Celui qui refulteroît de 
la feule égalité poffible , feroît réel. 

Peut- 
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Peut-on affei répéter cette vérité f 
Ou les hommes oijt autrefois vécu dans 
la difperfi'on, ou ils ont toujours été 
fen fociété : voilà les deux feules hy-^ 
pothefes qu'on peut fairç. L*une eil 
auffi peu nouvelle que Tautrc. La 
première eft une rêverie des Epîcu- 
irîens, que Rouffeau a adoptée & re-* 
Vêtue des apparences les plus fedûîi» 
fautes. La féconde eft une vérité apper- 
çue par les autres phîlofophes ( * ) que 
je rapporte de la manîcte kplus fimple; 
Rien de nouveau dans fon livre non 
plus que dans le mien. Mais ce que 
je dis eft vrai, quoique commun: cSè 
qu'il avance eft faux, quoique plus 
rare. 

J'a I EU fouvent recours à la Dîvînîî 
té, parce que la nature des chofes m'y 
a ramené fouvent, & parce que j aï 

appris 

(♦) Nalla îgitur in principîo fada cftcjufmodi con'- 
grcgatio; DCC unquam ftiiffc homines in tara qui. prop^ 
ter infantiam non loqucrcntur, intelligct cui ratio not^ 

dccft. 

LaSîant. de vero cuUu Caf. zo» 
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tppris dé Senèque (*) que le devoir de la 
philofophie eft de rechercher la vérité 
non feulement dans les chofes humaU 
nes> mais aufii dans les divines: q\i*elle 
marche auffi peu fans la religion qùé 
fans la juftice , fans Famour des hom* 
mes , & fans les autres vertus : & 
qu'elle enfeîgne à refpefter la Divi- 
nité , à aimer le genre humain , & 
nous montre oue les hommes font nés 
pour la fociété » & que la foùveraîne 
puiflance eft entre les mains de Dieu» 

C^) Hu)us (philofophte) opns anmn eft de <fiTims 
humaoifque veruai invenire. Ab hac uuaquam. reco- 
dit juflitia , pietas , rebgio , & omtils alius comitatus 
▼ijtntujn coDfertarum & ioter fe cohaerentium. Haec 
docQit colère divina , humana diligere, & pênes Deoc 
iipperium efTe » & int^ homines confortium. Seiêid» 
Efifi* 90. 
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jVLon difcours contient flujieurs pr(h 
fojltions qu'il fallait ou éclarcir ou 
prouver. J'ai renvoyé aux notes ce 

qui 
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qui fi% écart ott trop de mon fujet. En 
citant des écrivains célèbres je n'ai 
pas prétendu fonder mes fentimens fur 
leur autorité. On avouera qu^ ils font 
éclairés ^judicieux*, on reconnoitr^ 
qu'ils mériteroient d'être crus fur 
leur parole fi on ajoûtoit foi à la 
parole de quelqu'un: mais à préfent 
on péfe les raifons & non les auto^ 
rites. Je ne les ai donc cités que 
parce que la droiture veut qu'on ren-* 
de juftice à fes maîtres. J'ai eu oc^ 
cafion d'examiner le difcours de Rouf 
feau fur l'utilité des fciences par rap^ 
port aux mœurs. Bien entendu je l'ai 
trouvé vrai. Il a été combattu : ^onc 
il a befoin d^ explication: J'ai tâché de 
la donner. Je m'en ferois fins doute 
mieux acquit é^ fij'avois pu confulter 
les favans qui ont publié leurs remar^ 
que s fur ce fameux difcours. 
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DISCOURS. 

QUELLE EST VORIGINE DE VINE'GA- 
LITE PARMI LES HOMMES: ET CET. 
TE INEGALITE! EST-ELLE AUTHORI- 
SEE FAR. LA LOI NATURELLE? 



Compagniefjavante,qui fe à\Ç. 



6 '''^Mî*'^ 8 tingue par le choix des problê- 
. mes utiles , qu'elle propofe k la fagacicé dei 
philofophes & \ l'éloquence des beaux-ef- '^ 

prits. Nul fujet ne fut plus propre ^ exercer 

A ruM 
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Tune & l'autre. Nulle queftion plus înté- 
reflante pour le genre humain. C'efl: de-là, 
que dépendent l'autorité des fouverains, la 
founiîflîon des fujets , & les devoirs mu- 
tuels de tous les hommes. Si la nature 
approuve les inégalités qui régnent parmi 
nous , la fociété eft jufte : ceki qui la trou- 
ble court à fa perte : celui qui la fert tra* 
vaille à fon propre bonheur : la religion , qui 
en détaille le mieux les devoirs , qui en 
prefle la pratique par les motifs les plus 
forts, eft divine, s'il en eft une qui émane 
du Ciel; & fi fon origine eft moins noble, 
elle eft toujours le plus excellent cours de 
fnorale , foucenu par une autorité refpeftable 
au philofophe & néceflaîre au peuple. Ce- 
lui qui tâche dWoiblîr cette autorité eft 

« 

Coupable de rébellion envers tout le genre 

hifc 
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humain. Mais , û ces inégalités font con- 
traires à la nature, la fociété qui les exige 
ed un brigandage a£Freux , & la religion 
qui les approuve efl: une déteftable irapof- 
ture. Ceux qui fe font élevés au-deflus de 
leur état font obligés d'en defcendre : ceux 
qu'on a chafTés de leur rang font auto- 
rifés à y monter; & ceux qui aiment leurs 
femblables, qui s'aiment eux-mêmes, doi- 
vent ou périr , ou repartir entre tous les 
hommes ces richeifes, que la partialité a 
raflemblées en quelques-uns , abattre ces gran- 
deurs refpeftées par la ftupidité , renverfer 
tes trônes élevés par Tinjuflice & par la 
violence 9 & détruire ces autels conf^ciéi 
par la crédulité & par la fuperftition. 

Ce sujet fi grand & fi beau a été difcuté 

{tat riJhjûre citoyen de Genève , cet homme 

/ A% cela- 
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célèbre par la hardîefle de fes penfées. Il a 
flêcrî rhumanité : j'ofe la venger, 11 a fait 
la fatire de la fociété : j*en tracerai ThiC 
toîre. 

pEMPRUNtE la langue d'une nation fça- 
tante & polie. Je n'^attends rien de mon 
ftile: je ne compte que fur la vérité. Si cet- 
te vérité m'échappe , on me fçaura gré du 
moins de l'avoir cherchée. Les fuflFrages de 
ina partie & de mes juges ne peuvent man* 
quer à mes intentions : je plairai à Caton & 
aux Dieux. 

O V o u s ! qui fouffrez impatiemment que 
ce Philofophe ait employé toute la beauté 
de fon efprit , toutes l'énergie de fon fHle , 
pour transformer nos ancêtres en brutes , 
pour élever Timbécillité au rang des biens 
les plus précieux en mettant la raifon daas 
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la claiTe des maux les plus terribles ; pour 
vanter Tignorance comme la fource d^e 
^innocence & de la tranquillité en repréfen* 
cant la fcience comme la pépinière des 
malheurs & des crimes : Vous qui voyez 
âvec horreur la fociété peinte comme un 
monftre qui détruit Tes membres par les 
fcîences qu'elle cultive, par les arts qu'elle 
exigé, par les alimens même quelle fournit: 
comme un çiran d'autant plus aflFreux que 
non content d'influer fur les aâions , il vio- 
lente les cœurs, & force les hommes à fe 
haïr réciproquement , à aflaffiner leurs amis , 
à empoifonner leurs proches, à anéantir leur 
poftérité même avant fa naifFance ; calmez 
vos allarmes. Ces fils des dents du dragon , 
qui ne fortent de terre que pour femaffacrer, 
ce ne font pas les hommes parmi lesquçU 

A .3 vouç 
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yous vivez. Ce Saturne qui dévore fes en- 
fens, ce n'eft pas la fociété dans laquelle 
vous êtes. Ce font des hommes: c'eftunc 

# 

fociété , qui auroit exiflé fi le genre humain 

i 

eut été abandonné à lui - même. Pour nous , 

nous avons été appelles aux lumières £? au 
bonheur des céleftes intelligences (*)? Notre 
fociété a été perfeâionnée par la main de 
Dieu, qui corrigeant nos inftitutions , ^ leur 
donnant une ajjietîe inébranlable , a prévenu les 
de/ordres , 6f fait nâitre notre bonheur des mo- 
yens qui fembloîent devoir combler notre mifere. 
Et n nous fcntons quelque imperfeélion , fi 
nous trouvons quelques défauts dans nos 
établiflemens , travaillons à les corriger. Nou^ 

fpmmes , par des raifops dignes de Dieu ^ tels 

que 

(*) Notes pag. ii8 : & c'cft ce que nous avons tous, 
au moins par manière naturelle. ' ' ' 
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ique Dieu nous a voulus. Notre écat ed pro* 
portîonné aux circondances & aux temps 
dans lefquels nous vivons. Nos defcendans 
feront plus vertueux. Notre ef^ee fe per- 
fe<Aionne. Les amis du genre humain décou- 
vrent dts vérités faîutaîres. Le peuple les faifit : 
celles pafTent aux grands, aux mini(lre3i, aux 
rois. On les entend ; on les goûte ; on les 
fuît. La lumière amené înfertfiblement ces 
jours fortunés, qui verront la vertu régner fur 
tout l'univers. Hâtons Jes, ces jours précieux,' 
par nos vœux & par nos efforts ; & fans plaindre 
nos ayeux, fans blâmer nos contemporaîns,pre- 
nons part au bonheur defliné à nos defcendans. 



Y A-T*iL des inégalités parmi les hommes? 
Oui. J'en apperçoîs de trois fortes. Inéga* 

hj^ d'âge- &^d^ fexe : inégalité d'efprit & de 

^ ^.- - ■■ .., . - -■• -.— -- ..-...-^ 
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tc mpéramenc :C inég alité d e rang & de cou» 
V ditîonjL SNé , croiflant , & formé. , l^horame eft 
diflemblable de Thomme, 

Quelle efl: l'origine de ces inégalités? & font- 
elles conformes k la nature? L'inégalité d'âgQ 
& de fexe n'entre point dans cette queftion, 
parce qu'elle eft fans contrçdit l'ouvrage de 
la nature. Ceft la nature qui fait; naîtra, 
croître , décheoir , & mourir toutes fes pro-*^ 
duftions. C'eft elle , qui par dçs vues , dont 
nous ne pénétrons pas toute la Cigefle , a di-. 
flingue le fexe même dans les plantes. 

L'ine'galite* d'efprit & dç tempérament eft. 
duQ , partie à la nature , partie à l'art. C'eft la, 
^lature qui aflujettit l'enfance aux infirmités , 
qui allume le feu de la jeune0e» qui affermit 
la vigueur, de la virilité , & qui jette dans la 
caducité laviellcfTe. C'eft elle qui fait un fexo. 

plus 
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plus délicat que Tautre , & qui donne à 
l'homme & à la femme dans leur maturité 
des enfans plus robufles, que dans un âge, ou 
trop tendre, ou trop avancé, ou mal aflbrtî. 
Elle a peuplé les climats les plus doux d'ha- 
bitans beaux & bienfaits , les climats plus 
Tudes d'hommes petits, laids, & difFormcjj 
& dans les climats moyens elle a diflribué 
degrés moyens de force & de beauté. Elle 
proportionne la vivacité de relprit,lafolidité 

•s. 

du raifonnement, l'étendue du génie, la force 
de la mémoire, à Tâge, au climat, au tempe» 
rament. Maji c'efl: Tart qui augra^te ces 
inégalités par la différence d'exercices, d'é* 
ducation , & de manière de vivre. 

Q^tJ AN T aux inégalités mixtes, les change- 
mens. qijp l'art y apporte font ils conformes; 
\ la natwe ?. Ge que nous appelions perfeo- 

A 5 tion 
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tîon en eux, ell-il réellement une perfeftion? 
La féconde de ces queflions eft évidemment 
étrangère à notre fujet. La première eft facile 
à réfoudre: la nature pourroît-elle condamner 
ceux qui travaillent à perfeétionner fes dons ^ 
approuver ceux qui les négligent , & abfou^ 
ceux qui les détériorent ? 

bliflemeatjîflJKrowt.b^ïa*^ Xe riche naît 
auffi nud que le pauvre. Le noble & le fou- 




verain ne portent du fein de leur mère aucu- 
ne marque qui les diftingue du roturier & du 
fiijet. Quelle efl: l'origine deiipes inégalités 
politiques? Eft- ce la violence ? Eft-ce la r ufe ? 
Eft-ce le caprice? Efl- ce la raifon ? Elles ne 
font pas toujours en propçrtion avec les iné- 
galités naturelles & avec les mixtes menais ne 
^çvroient- elles pas Têtre ? En un mot d'où 

vîen* 
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Ifiennent-elJes ? Sont -elles avouées par h 
pâture , ou rejettées par elle ? 

Voii-A ce qu'on demande : & cette queftîon 
exige , comme toutes les autres , qu'on fonde k 
rjéponfe fur des principes înconteftables. Le 
Sage, qui vient de plaider la caufe des 
fauvages, imagine des hypothefes & forme 
^es conjeftures (i). Mais elles ne donnent 
que des conféquences hypothétiques : elles ne 
produîfent que des dilputes & des erreurs. 

Quand on veut promener une brillante imagi- 
nation par les vaftes régions des hypoihefe^î^ 
il faut épuifer toutes celles que le fujet peut 
admettre , & montrer qu'une feule efl: poffi- 
ble , ou que le réfultat de toutes efl le même. 
On veut parvenir à la certitude* Les hypo- 

che-. 

... », 

(0 Préface, pag. 67^ 
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fhefes font des fentiers. Comment ocre fur 
qu'un d'entre eux nous mènera au but , fans 

avoir examiné ceux qui font fans ilFue, ceux 

« 

qui abouciffent au meoie point , & ceux qui 
^'en écartent? 

Etoit-pe une abfurdité manifefte d'attfi* 

buer à Thomme-naturel une raifon toute prê- 

/ te à fe déveloper ? Çtoît-ce une erreur fenQ- 

|)le de le fuppofer créé en fociété de famille ? 

Ces deux hypothefes pous yamenoient- elles à 

(jette conclufion de RoqfFeau : Tinégalité , prçf- 

(jf/ie nulle dans îétat de nature , tire fa force ^ 

ffxn accroïffement du développement de nos facul* 

Pis ^ des progrès de Fejprit humain , ^ devient 

efifin fiable (^ légitime par Vétabliffement delà . 

popriété d^ des loix. Et tinégalité morale , aji- 

• tarifée par le feul droit pofttif^ efi contraire au 

droit naturel , toutes les fois qtielie ne concourt 

pas 
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fas en même proportion avec TînégaUté phi fi» 

que Ci:}? . 

Re'ponse énigmatique. De quelle efpece 

eft cette inégalité prefque nulle dans l'état 

de nature , augmentée par nos progrès , ren- 

due légitime par les loix ? Ce n'eft pas l'i- 

■ 

négalité morale. Elle y ell abfolument nul* 
le. Ce n'eft ni l'inégalicé naturelle , ni k 
mixte. Elles ne deviennent pas ftables & 
légitimes par FétablilTement de la propriété 
& des loix. Enfin , s'il ejl manîfejlenient cm* 
ire la loi de nature qu*un enfant commande à 
un vieillard y qu'un imbécille conduife un bom* 
fne fage (2) , quel parti prendre , lorfqu'on 
ne fçauroît commander fans conduire? & 
c'eft ce qui arrive le plus fouvent. Que 

faue- 

(i^ Discours, pag. 183. 
(z) Disc, pag, 184. 
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fauMl choifir , l'âge ou la fageffe ? qui met« 
trons-nons à la têce des armées ? Condé ^ 
encore enfant , dont la capacité eft déjà con» 
iue , ou ce doyen des François qui ignore leif 
premiers principes de Tart militaire ? 

Les conjeftures, que Roufleau a formées ^ 
Biérîtent-elles la préférence fur tomes celles 
qu'on peut former? Elles la mérîteroîent fans 
^oute, fi Ton étoit borné aux Cûnje6Lures,'& 
fi les fiennes étoient , comme il le dit , tirées dt 
là feule nature de Thomme & deis êtres qui 
Tenvironnent (3). Cephilofophe connoitdonc 
notre nature primitive , notre Conftîtution 
originelle! Il aflure qu'elle a changé, & que 
notre état aéluel eft une fource impure (4) 
dans laquelle il ne puife point. Pourquoi donc 

pro- 

(3)Disc.pag.7. 
(4) Préface pag. 55. 



propofer un problême dont il peut donner la 
folution ? Pourquoi s'égarer dans les deferu 
des .conjeAures , lorfqu'on peut marcher d'ua 
pas fur dans le grand chemin de la vérité ? 
La connoiflance de la nature lui en ouvxoic 
tous les fecrets* Mais non , il ne Tapas con- 
nue, puifqu'ii fe perd dans des idées vagues « 
il ne Ta pas connue , puifgu'il fe borne à 
éclaircir la matière & à réduire la queftîon à 
fon véritable état. 

Il s'agit des hommes tels qu'ils font. 
Pourquoi nous montrer ce qu'ils au- 
roient pu devenir ? C'eil un portrait au 
naturel qu'on demande : & Ton nous offre 
un tableau de fantaifle » un tableau même 
défiguré par des traits incompatibles. 
L'homme naturel, nous dit -on, ne connoît 

pas la mort , que Tanimal ne connoitra ja- 

/ 

maia 
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mais (5). Cependant les brutes en ont quelque 
îde'e, pûifqu'elles ne paflent pas fans inqiiîé-i 
tude auprès de leurs femblables morts: [61 
quelques-unes même leur donnent uiîe efpecë 
de fépulture (6); 

L'homme, ajouté-t*on, a le corps en fôn- 
té & refprît en repos (7), Il eft pourtant 
foible & fujet à bien des maux (8). U ^olt 
& n'obferve point: Cependant il îraîte l'in- 
duflrie des animaux, & s'élève jufqu'àleujf 
inftinft. P^ut-on imiter fans obferver? On 

fuppofe des changemens dans la conftitution 
originelle de l'homme, avant de la connoître'. 
On nous promet l'homme tel qu'il auroit^ 
venir , & on nous le montre tel qu'il eft def« 

(5) Disc. pag. 36. 

(6) Disc. pag. 69. 

(7) Disc. pag. 14. 23. 6z? 
i») Dwç. pag, 69^ 
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♦êriù. Ne pouvoit-il pas relier dans fon ëcac 
primitif, où effuyèr un tout autre change- 
ibent? On nous annonce des éclaîrciflemens,' 
St oh nous envèlopé de ténèbréâ. Efféyonsi 
de les diflîpér. 

TWTOUS venons de débaraffer de fes équi- 
voques le mot inégalité. Déterminons 
lé fens de celui de nature. 

i - . *• . . . »• . 

L A nature d'un être eft tout ce. qui entre 
dans fa conftitutionJ Tout ce qui s'enfuie 
nécefTairemenc e(l natureL La nature de 
l'homme eft l'affemblage de tout ce qui le 
rèfid homme. Ge qui le dillingue de tous 
les autres êtres, ce qui le rapproche d'eux," 
tout doit être confidéré; Ce n'eft pas ea 
privant Thomme de tout ce qu^on peut lui ôter 4 
qu'on pourra le connoître : c'efc enféparantcd 

^ B qu'a 
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qu'il a pu acquérir de ce qu'il n'a pas pu fe 
donner : c'efc Thomme aAuei qui nous dé-^ 
couvrira Thomme naturel. L'effence des 
cbofes efl: invariable ; c'efc une étoffe dont 

l'art du brodeur peut déguifer Tapparence^ 
mais dont il ne fçauroit changer le fonds. 

J'ApfERçois dans rhomme un corps or» 
gànîfé uni à un être penfant. Il eft inutile 
d'examiner , fi un corps différent du notre 
formeroît un animal d'une autre efpcce. Nous 
parlons des hommes tels qu'ils font: & ils ont 
tous la même conformation , hormis quelques 
Varîétiès très légères. Les propriétés du corps 
différent des attributs de Tame : & en ce 
jAontent , cela nous fuâk. 

L'homme dans l'état de nature eft, félon 

Korateur que je combats, un animal qui n'ti 

fcefoin que de nourriture, de femelle, & de 

' ^ ^ repos. 
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ïtpos. Il trouve fa boifTon dans un ruifTeaui 
fon aliment dans un végétal: fon lit fur le 
gafon : une femelle par tout. La terre > na- 
turellement fefdle» produit plus qu*il rie fauÉ 
t)our rentrôcien d un animal qui s'aecomode 
de prefque toutes les produftions de la natu^ 
te. Il eft ihieux organifé que les autres ani- 
maux. A la vérité, il a le toucher & le goûé 
fort groflîers ; maïs l*ouïe, la vue , & Todof at 
eîctrêmeraent délicats. 11 acquiert, par la viô 
dure qu*il mené , un tempérament robufte & 
prefque inaltérable , une grande force , & 
tïne extrême agilité. Avec ces ayanta* 
ges a*t'il à craindre la faim ^ les enne« 
mis , les maladies ? H peut donc fub^^ 
fifter dans cet état: il peut perpétuer, & 
même augmenter fon efpece: car il engen< 
dre un grand nombre d'enfans d une ex*' 

B a . cellentft 
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cellènce conftitution » aifés à produire & 
^ élever. 

Tel eft pour le corps l'homme de 
.Roufleau, je dirois de Lucrèce (^3^)» fi 
le . Philofbphe ne paflbit fous filence- Tori- 
^îne du genre humain , que le poète fait 
naître de Ja chaleiu* & de Thumidité de la 
terre primitive. 

• Mais il importe peu de favoir de quelle maki 
eft ce tableau. L'eflentiel eft qu*il foit fidèle: 
& il ne l'eft pas. L'homme eft organifé \ 
peu près comme les autres animaux: mais en 
quoi les furpafle-t-il ? Eft- ce en beauté? tous 
les êtres en ont une égale portion. Eft-ce 

dans la facilité & dans la variété de fes mou« 

« . 

vemens? le linge nous difpute cette préro- 
gative. Dans la longeur de la vie ? le cor- 

beau dei^ande la préférence. Dans la con* 

fti. 



• \ 
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fiîtutîon intérieure ? ranatomîe comparée n*a 
cas encore fait aflez de progrès pour en ju- 
ger. La feule différence confîfte dans la fi- 
nèfle des fens , ou plutôt d*un fens particu- 
lier. (Quelques animaux voyenç les objets de 
plus loin que les hommes: d'autres les ap- 
perçoivent dans robfcurité : plufieurs en- 
tendent le moindre bruit , ou Tentent les 
odeurs les moins fenfibles. Et tous ont le 
toucher plus imparfait: ceux-ci, parce qu'ils 
font deflitiiés de doigts longs & flexibles, fi 
propres à connoître ce qu'ils touchent : ceux- 
là , parce qu'ils font couverts d'une peau dure & 
velue. Le fauvage peut avoir le taft plus 
rude que l'homme policé: il l'aura toujours 
plus délicat que le finge. 

C'est la feule diflférence qu'on trouve en- 
cre l'homme & la bête : & elle ne feroit point 

B 3 di- 
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'diminuée par celle qu'on met entre les fen^ 
de rhomme naturel & ceux de Thomme civil , 
quand même cette différence feroit auffi cer- 
taine qu'elle me femble douteufe.' A force 
de tendre les yeux & les oreilles pour voir 
les objets les plus petits^ Sç pour entendre 
hs bruits les moins fenfibles , on peut amé- 
liorer ces fens. Mais quel exercice per- 
ïeélionne Todorat? Une vie molle peut bien 
liugmenter la fineffe de la peau , & rendre Iq 
toucher plus délicat. Mais la fenfaalité peut- 
elle fl^ffiner le goût? On fçaic que la différence 
& la force des împrçflîons Téniouffe. Les 
excès , qui altèrent le tempérament , peuvent 
déranger les organes. Je Tavoue. Mais tous 
les hommes en fociécé font-ils des excès ? Les 
çxcès de fatigue & de fouffrance , înévitables^ 
au fauvage, font-ils moins; nuifibles que 1^ 

Yft- 
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volupté ? La lefture & d'autres occupatîona 
femblables peuvent affoiblir la vue; Tufage 
déréglé des odeurs peut gâter Todorat : il 
eft vraL Mais tous les hommes fociables ne 
font pas expofés "à l'influence de ces caufes* 
Un payfan , également à Tabri de la difette & 
de l'abondance, qui ne connoit ni parfums nî 
livres, a-t'il l'odorat & la. vue Fort fupérieurs 
au citoyen qiri fe nourrit délicatement , prend 
du tabac, & étudie? 

Mais, dira-t-on, vous raifonnez contre 
un fait. Les Hottentots ont la vue excellente » 
& les Américains ont Todorat mer veilleux. Je 
réponds qu'il faut prouver en général que le 
fauvage a la vue^ Touïe, ^Todorat, delà 
plus grande fubtilité , parce qu'il exerce ces 
fens qui font néceffaires k fa confervatîon. 
ILe fait rapporté dît, que parmi toutes les 

B 4 na^ 
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nations fauvagcs , il y en a une qui a deç 
yeux de lynx , & une autre , }e nez d'ui^ 
braque. Tout ce qu'on en peut conclure 
c!eQ: que ^exercice, le climat, & la nourri- 
ture peuvent rendre un fens plus parfait ; 
8c non que ces caufes peuvent étendre leur 
bénigne influence fur trois çnfemble. J'eti 
î^ppelleàrejcpérience. Les aveugles ont Touîe 
& le taâ Qxtrêmement bons : mais ils perdent 
peu à peu ces avantages, lorfqu'ilsrecouvrenç 
la vue. Et ç'efl: ce qu'indique l'exemple même 
qu!on cite , puifqaenfin ce n'efl: pas la même 
nation qui réunit la perfection des dèUx fens. 
L'avantage , qu'on attribue à cet égard à 
l'homme naturel iiir l'homme policé , efl: 
donc douteux ; & il eft certain que Thomme 
remporte fur la brute pour le toucher, Com- 

à me ce fens eft celui qui rapporte le plus à U 

* " ■ .• 
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paifon (t) , on prévient déjà la conféquenc* 
importance qui réfulte de cette remarque. Et 
c'eil uniquement à cayfe de cette conféquen- 
ce que je Tai faîte. Car mon dçfTein eft 
d'alléguer des prepves , & non de rapporter 
des difficultés. Si je voulois étaler toutes celles 
qui fe préfentent , j'examineroij fi le genre 
humain peut fubfîfler & fè multiplier dans 
les deferts : je parcourrois Pancien & le nour 
yeau continent : je confidérerois le monde 
préfent & le monde paffé: je ferois voir que 
cous les pays peu peuplés font naturellement 
couverts de marais : que les eaMx ne fe retî-- 
rent, que lorfqu'elles y font concraînces parle 
pombre & par Tindutoie des habîtans. Jq 
piontrerois que h terre , fercîle en elle-même, 
ftérile pour nous, ne produit que des arbres 
^ de§ plance$ inutiles au genre humain. Point 

B 5 'de 
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de blé 9 point de riz dans les terres incultes, 
Ce font pourtant les alimens les plus propre9 
à l'homme. L'homme, pauvre dans Tâbondan- 
ce^manqùeroic de nourriture. Ne connoifîant 
encore ni la chaiTe , ni la pêche » U feroic un 
nouveau Tantale, environné de végétausç 
qu'il ne pourroit manger , ôç fouvent d'eau 
bourbeufe, qu'il ne pourroit boire. Prifes en 
petite quantité, les herbes leraflafieroientfans 
réparer fes forces: en grande quantité, elles 
accableroient un eflomac trop petit pour les 
digérer (^). Des mauvais alimens qui le 
rempliflent , de l'eau croupifTante qui le 
defaltere , naîtroient en foule les maladies 
qui augraenteroient fa langueur. Grimpant 
fur les arbres , il s'avanceroit fur les branches 
minces qui feules portent le fruit, & feroic 
brifé par {es chutes. A\ix prifes avec les 

a«r 
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animaux, il en feroît déchiré. Que de dou« 
leurs ^ fouffrir ! que de jours à pafTer fans 
pourriture ! Avant que la nature ait guéri ces 
malheureux, combien fuccomberoient à leurs 
maux ! Le vieillard & l'infirme feniiroient 

une fois renaître leur faim, &nefentiroientja« 
mais revenir les forces néceflâîres pour cher- 
cher leurs alimens. Mais abandonnons ce ta* 
bleau, &reprenons celui de notre Philofophe» 
La brute eft guidée par rinftincl : elle 
devient d'abord tout ce qu'elle peut être ; & 
la fuite des tems ne produit aucun change- 
ment ,. ni dans l'individu ni dans l'efpece. 
L'homme eft abandoné à fa liberté, & peut 
fe perfeftîonner. L^ perfeftibiliié regarde 
J individu & l'efpece. Voilà la barrière qui 
répare l'homme de la bête , & qu'il ne faut 
|)as chercher dans l'entendemeiit. L'homme 

fenj 
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fent, apperçoit, defire, & craint. li fent, 
mais feulement fon état comme les bêtes. Il 
fr'apperçoit y mais il n'obferve rien. II defire, 
mais feulement ce qui peut faeisfaire fes be- 
foins les plus groffiers. Il craint, mais feu- 
lement la faim & la douleur. Il n'eft ni en- 
traîné par rimagînation qui ne lui peint rien, 
ni féduic par Je cpçur qui ne liji parle que par 
la commifëration , ni éclairé par le langage 
qui lui e(t tout- à «fait inconnu. D'où lui 
viendroient lespaffions? Il imite donc Tin- 
flinâ: des animaux , & fe borne aux fondions 

« 

animales. 

Cette defcrîption eft munie de fes preut 
ves. C'eft l'aftivicé des paffions qui perfeélionne 
la raifon. Sans defîrs & fans craintes , pour-? 
quoi prendre lapeinederaifonner? Pourquoi 
franchir l'intervalle qui fépare les fenfationç 

des 
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des connoiflances ? Les progrès font propor- 
tîonels aux befoins : Tbifloire le démontre. 
Les paflîons à leur tour tirent leur origine 
des befoins , & leurs progrès des connoiiTances: 
car on deûre & on oraint , ou par connoiflan- 
ee, ou par inftînft, Le fauvage n'éprouve 
que rimpreffion de la nature. Il n'a donc 
d'autres paffions que celles qui regardent fes 
befoins phyfiques. Son amour même doit 
être rangé dans cette claflcj. Donc il ne 
laifonne point. Ce n'eft donc pas l'entende- 
ment qui le diftingue de la brute , d'autant 
plus que celle-ci ayaiit des fens a des idées y 
& les combine même jufqu'àun certain point. 
Il refulte de*lâ, que la liberté feule prouve 
que notre ame eft fpirituelle , parce que la 
pbyfique qui explique en quelque manière le 
lïiéehanifme dès fens & la formation des idées , 

tfei- 
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/ 

n^explique point la liberté : que Thomme 
feul peut devenir îmbécille , parce que 
feul il peut fe pèrfe&îonner : que dans cet 
état, fans être ni bon, ni méchant, il eft 
tranquille & heureui : & que pour lui cori- 
ferver ce précieux appanage , il faiidroit lui 
affurer une imbécillité perpétuellcé 

Ne nous livrons pas à Thorreur qif în(|)îrcnÉ 
ces conféquénces. Malgré Tamour-propre qui 

fe révolte , il fatit les admettre , fi elles ré* 
fultent de leurs principes, & fi les principes 
font vrais. C'efl: ce qu'il faut examiner. 

r 

D'A BORD, l'homme imite les animausf. 

» 

Maïs il ne va pas jufqu'à copier la monarchici 
des abeilles , ou la république des fourmis , 
les maifons des caftors ^ ou la toile des in- 
feôes. Il n'apprend pas feulemetit des cigognei 

à changer de climat fuivant les faifons > i^i 

des 
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dss renards à fe retirer dans une tanière. 
Les inftruâions qu'il tire des animaux ft 
bornent aux alimens. Qu'il eft à plaindre! 
Il verra que la cigûe engraiflè les chèvres: 
il en mangera^ & trouvera la mort où elles 
trouvent la fanté la plus parfaite. Il valok 
mieux trancher le mot, & donner un inflînEk 
à l'homme ; c*efi-à-dire des fèns afTés fins pour 
le guider fûrement dans le choix 4e fa nour- 
riture. Notre Philofophe craignok-il qu^on 
ne lui objeâât les hommes aâuels, qui n'en 
ont pas la moindre trace ? Cette objcftion 
efl trop foible pour lavoit arrêté : il auroît 
pu dire que la nourriture naturelle aux hom* 
mes, devenue rare par les mêmes evénemens 
qui les ont changés en pêcheurs & en chaf- 
feurs , les força de recourir à des alimens eie- 
craordinaires , comme font les animaux lorf- 

que 
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dre diflinâes : & nous avons la faculté de com-( 
biner celles ^ui font gravées dans notre mé« 
moire 9 & de découvrir leur relation* Ainâ 
le rappel volontaire ou involontaire , qui re« 
IH-ifence à Taine les idées qu'elle adéjà eues ,1a 
refflinifcence^ qui fait diftinguer les perceptions 
répétées des nouvelles perceptions , Kimagioaf 
tiqniqui. retrace Fimage des chofes^quelquefois 
infli vivement que fi elles écoient préfentei^ 
& qui rappelle touteiS les perceptions qu'on 
a eues dans le naéme temps ^ l'attention qui 
eonpinue la prélèncedes idées ^Fentendement 
^i les analife & fea compare, font les facul^ 
tés d'un être penfant, auxquelles il £mt ajoiif 
ter la mémoire , qui rappelle les figues con* 

ê 

tientionels des idées pour les êtres qui kf 
expriment par des figues cfonventkmçta* 
l/noMit^âgni Tétac de natwre,' eflpoorvtf 

i0 
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èB toutes èes facaleës : siiarement feroic-it 

homme 9 comment fes defcendans le feroieoc* 

ils defenust Uart peut bien faciliter Vtiev^ 

cice des fiteideés; mm$ il ne les donné poist: 

M peut bien lèé étendre ; mais lion le^ 

èr éer. Ube fecnlté artiflcieile èft une cëncr»» 

Sftioû, à moin» 4^*on ne confonde la fiu 

^Ité atvec £1 perfeâton. Bétts ce fens» Fait 

mrok pti jouter à ht nattare , fi dans ks 

ÊKruUes (f^ nms avoos détaiU&â » il y avoit 

ime rot»^ fréyée pour paflfeide Fiine i FamitL 

Mais éiht^ ibnt toute! ïnd^peiidMteiL J*eii 

«ppefie ^dksnMc^à voiis qm cronpii&a dett 

■ ' . ■ ' ■ I • 

Fjgn<Hraflâe la fdut piofondè » & k iroîis ^ 

aves Mné Tctré cfpf ic dés icieBoes let pkifl 

" * * . ■ ". " ■ " ' ■ • , 

jbUimea ; à «ona qac votre ftopidité rap- 

prodbe dea faêtea, & h vous ^ toi taleni 

élèvent ^<}a^M& iaiie^igenoe» QékàeL £m- 

à 1 Ié| 
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lez : L'attention eft-ellc toujours la compi* 
gne des perceptions ? Eft-elle toujours là 
mère du fouvenir ? La mémoire la plus éton* 
nante produit -elle Tanàlife la plus fîmple? 

Pourvu de toutes ces facukés , Thomme 
naturel a des idées générales. Il voit un 
•chêne: il en remarque Técorce, lés feuilïes, 
le fruit. Quelque temps après , dans un 
lieu différent il trouve un arbre couvert de 
:niême écorce , orné de mêmes feuilles*, 
& chargé de même fruit. N'a^t'il pas Tidée 
.générale du chêne ? Ou plutôt peut -il ne 
rpas l'avoir ? L'identité de nature fuit Tideir- 
:tué de fenfations dans un efprit qui ne re* 
'cônnoit les objets que par les fenfations. 
'Une idée générale efl purement intelteétuelle. 
^l'entendement la formel lorfqu^en diftinguant 
4es différentes idées qui fe réuqiffept en- un 



^ h 
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feul objet, il retient les unes & néglige les 
autres. L'homme p'apperçoit - il pas la différ 
rence des copieurs, des figures, des odeurs^ 
des goûts? Ne fçait-îl pas que c'çft l'œuil. 
Se non l'odorat, qui lui montre ks couleurs 
& les figures ; que c'eft Todorat, & non 
Toeuil ^ qui tranfinet les odeurs à fon cer^ 
veau ? L'entendement diftîngue toutes ces 
perceptions & leurs nuances ; il peut con^ 
ferver les pnes & diverfîfier les autres. I| 
efl vrai, que l'imagination ne peut point fç 
repréfenter une pomme fans une couleur , 
pne figure , upe grofleur déterminée. Mais 
on peut changer cette figure , cette çoii^ 
leur, cette groiTeur , en attribuant fucçeflîî: 
vçment à la. pomme îm^inaire toutes les 
yariétés qu'on a remarquées dans les pom^ 
mes réelles. N'eft-ce pas là fe former dej 

C 3 idées 
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idées générales, fans mots qui ne fotit né- 
celTaire; qu'il nommer, £'eft-à^ire à ei^pri- 
mer h coUeftioQ des idées partielles qui 
ipompofent la générale, fiien loin qoe les 
ïnots introduifent Tidée daps iyf]pr{t , c'eft 
Vidée, qui jointe aux cirCoqftatices fait enten* 
iàre Içs mots. -Gourez du miel en préfenCe 
â^m enfant: prçne2 uh air content ^ facis- 
fait : prononce;^ le mot bon , & offrez lui 
ie même aliment. 11 le goûtera, Taîmera, 
retiendra le mot , & ne fe trompera plus 

: ' . ■ . , ' , I ' . ■ 

dans fa lignification. Lui aV^z •vous donné 
ridée de ce qui eft bon au goût? iiravoit 

■ ■ . •. ' . ■ ■ i '. ' ' • < ■ '^ 

déjà. M ne parloit pas, il a'entëndoit pas 
encore , & il aimoît le lak , & rèfufoit 

TabOnthe. Vous lui avez appris une des oc» 

■ . • ■ , » • ■ • '.' ' 

cafîons , dans lefquelles on employé ce mot. 
Comment a-^t'il appris- à rappliquer à d'at*- 

ues 
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cpes fenfadôqs auffi différences encr^elles gue 
la faveui: du laie & celle de TabliDcl^e ? II « 
cbfbrvé qu'il eft bien, foie qi^'il mange di 
lait, foie qu'il mange di^ miel: il a faifi cette 
idée çQmffAïQe ^ plufîeurs fenfatiou^ iiff$- 
rentes ^ i& il a fenti qu'il falloit le ro^m? 
mot poqr escrimer le^méftie état* Enfeig;* 
lions-nous tout cela à un enfanc ? Et les iié0 
qui nVjnt point d'objet fenfible, çommçQC 
les lui conupuniquofisnous? Far des paro- 
les. 'Mais il faut expUqi(er ces paroles, 9c 
cela n'eft pas pojlïïble. Avouons que Iqs 
^n&ns entendent ^n mot^ que Tocçifioa 
dans kqwlle on le pni^itonce leur doniNS 
lieu d^ le comparer avec i^ie idée qu'iU 
ont, & qu'ils çn apprennent la %nificjatioj^ 
ReconnoilTons^ que les idées générales dépim* 

ieat auffî peu4u langage qœ 4e l'vnagiiaaQQi»* 

Ç4 Oà 
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Ou EST à prefent la phyfique aflez fublim<; 
pour expliquer la formation des idées ? Les 
fages du temps pafTé, les philofophes de ce- 
lui-ci développent- ils le pécanifine qui con- 
ftitue la faculté d-apperçevoir ? -Prouyent^ils 
feulement que cette faculté & la notion de 
cette faculté naiflent des fenfatîons ? Difent- 
îlsmême, comment nous reconnoîffons-une 
fenfation qui fe répète; comment nous avons 
plufieurs fenfàtions à la foi$ : comment nous 
les apperçevons fans les confondre: cdrp- 
inetit elles fe re^uniffent en un feul & Unique 
être fentant jfans que leur mélange en forme 
une qui n'efl aucunç d'elles en particulier: 
comment divers moiivemens imprimés au même 
corps prodùifent le mouvement çompofé? 
Expliquent-ils comment la lumière réfléchie 
.par les objets , Tair agité par lei' tremoulTe- 
- '■ ^ mens 
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|nens élaftiques^les fels & lès foufFres exha^ 

■ ■ • • 

lés par les corps ou fondus fur la langue , le< 
fori^ces dures &réfîftance5 à^^iquées à la 
peau , en ébranlant les nerfs de i'oeuil , de 
l'oreille, du nez, du palais, de tout notre 
corpai parviennent à Tame , ceflent d'être 
des moilvemens, deviennent des perceptions^ 
& produifent ces fenfatîons que-npus appeU 
Ions figurés , ^ couleurs , odeurs , faveurs j 
4ureté, froid-, & chaud? ; ^ 

« 

. La phjrfique eft fi élôi|(née de nous éclairei 
iur tous ces points , qui au fond lui fqnt 
étrangers, qu^elle ignore ce ijui^eft entiérei> 
ipent de fon réflbrt. Elle neî -fçait point 

« 

quelle eft la- partie où' aboutijfFe'nt les ébran- 
lemens des organes : fi rîmprèflîon faite à 
rexttêmité inférieure d'un nerf fe communi* 
que à fon origine par les efprits animaux qui 

C 5 re* 
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f eflaem , ou par les ^bres ^ui ofcUlent : fi k 

I . ... . , , 

viiion fe fait f^r la réclnç ou fur la choroïde; 
^ elle efl: zj^ diitinéU ppo^ les objets éloi* 
gnés q^ae ^ppor les prochatns ,, parce quer<eiul 
çkange de figure» ou parce que 1^ ciiftaUii| 
change de diftance , oo enfio parce que 1^ 
cornée & le criftallin changent de c<mvexité^» 
La phyfique ébauche k peine; le mpcanifme 
des fens : elle n'explique, en auçunç manière 
la formacioii des idées , & encore moisis la 
faculté de les comparer » & celle d'adopoer. 
rejetter, & iuipendre un jugement. Toutes 
ces facultés conilicuent Tent^ndement qui 
renferme le feitiment de fon état <& par con- 
séquent ta confcience de la libercé,! Toutes 
ces facultés manifeftent la ^ritualité de Taf 
me. L'aâivlté de ce principe forme la li- 
berté* Les aâes de liberté font purement 

fpi. 






• a 



lJ>îrUuels , parce que l'aftivît^ eft înexplîca- 

i . \. .'.i^ ' . '■ - •• ' * • ' ■ 

ble par les loiii: de la mécanique & incoin* 
patible avec les attribues indubitables de Is^ 
matière. Or , Vame eft-elle plus aftive , lorf» , 
qu'elle chôifit que iorlqu'elle rappelle , com-» 

, y • . • ,■ " • 

^; ' ' ' I 

pare, & combîue fes idées? 

Delà préférence que RoUiTeau attribue à la 
liberté dans tèlte ôccaflon , on a coûélu 
qu'il faifolt Tàrae , moitié fpirituèlle , moitié 

V- ■ • ■ 

corporelle. Reproche , ce me femble , mal 
fondé. Là liberté, dit* il, montre la fpiri« 
tualitê de rame.* Notre choix eft fouvènt 

réglé pai- de& motifs, qui certainement ibiit 

... f . 

aplierçus par le principe qui veut-, puîf- 
qu'ils influent fur fes déterminations. Donc 
rame fpîrituelle qui Veut eft aufS capable de 

i • • 

penfer. î)onc il eft inutile de fuppofer un 
être peûômt différent de Tame fpirîtuelle. 

Donc 



/ 
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Donc il eft entiéremjBnt diftinft de I4 m^^ 
tierç. 

Mais les déterminations de Ja volonté font* 
çUes toujours dépeodantes des motifs? Ne fonc« 
eljes jamais uniquement l'effet de notre aftîr 
vite? queflion plus abftrufe qu'utile. Lecaprî- 
ce pft-il effentiel \ la liberté ? L'ame eft-pUe 
moins l'auteur de fpn choix,parce que les motifs 
Ja fîîrigent? La poudre pouffe • t'elle moîn$ 
le boulet , parce que l'homme pointe le canon ? 
Vos lumières vouç dépouillent-elles de votre 
li}3erté , fublim^s êtres qui ne vous écartez ja- 
ipaîs des décifions de votre entendement ? 
Heureuîf les hommes , s'ils ne fuîvoient d'au- 
%ïo guide que leur raifon ! Quoique fujette à 
l'erreur , elle peut nous garantir des fautes. 
Dans la certitude, elle nous ordonne d'obéir 
à révidence. Dans le doute , elle nous avertit 

de 
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detefter datisFinadlionfiron peut, ou de nous 
confotmer à la probabilité fi on eft contraint 
a'agîr. La raifon eft une faculté de notre amei 
Plus notre anie fe détermine par raifon, 
plus elle ffe détermine par elle-même & pluà 
elle eft libre. Les attraits des fens & les 
|>reftiges de l'imagination nous font aufiîé- 

orangers que leurs objets. Plus Tame eft dé- 
terminée par ces principes extérieurs , moins 
elle fe détermine par elle-même , moins elle 
eft libre. 

Les brutes font tout.à-faît efclaves. Je iie 
m'arrêterai pas aux efpeces privées de queh 
qu'un des fens dont l'homme eft doué. Les 
animaux qui l'égalent pour le nombre des 
■fens, ont les mêmes befoîns ;& les mêmei 
fenfûtions, à quelque différence 'près quivïeni 
^le là différeocedés organes.. Mais; un he&ïk 
'-."^ n'cft 
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h^eft pai dp defir : utie fenfacion n^efl: i>asu{ii 

> ; . . • • ■ ' ' '■ ' f ; 

idée. Le befoHi ne devient de0r , h fe&fiLiioa 
iie devient idée, €[ue Joffclije Tan & Tautreefi 
apperçu par un pmcipe différent der la map 



■r\f:- 
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tiere. Ce ti'eft pap id le Ikii d'exftmiaér A lès 
bétes en ibnt pevnriiei^ Uaffitmadve en té 
généralement reçue: mais eO^le dénaonirée? 
6n en peut au moins daiiter i iiSéf këhi6<^* 
tiens des bêtes; 

La bstr diffère de Tlioinme i 

. . . -■ ' ■ -• j. \ 

Tèntendement 9 enfùite par la liberté qui en 

dépend. Elle en diffère auflî par le prindpe 

• ... . V ^ 

qui rend Tdn & Tautre capabkfdeperféffiori» 
& non par la faculté de fi^ perfeAlonnèryqoi 
éft conumïne à rhommé & k k bête. CeHe- 
èî n'eft pas au bout de quelques mois ce qu*et 
le fera toàte fa vie. Elle fera cot^oim au^def- 
àm de i'bommd p«cce ^'àléàmamédSftî^ 



I 

cultes i mais elle |ietit être perfeftidiméepiy* 
èe qu'on t)edt augmëncet & V9i;ieç lesperc^ 
tiofls ^ açcompagtifei|t uiie fi^i^ij^iii A 
VtfBIkeffion qqe fait la p«i) fiir tes org^meti 
b c^H^n Qe jpint iiaturellesijsnj: que Tidétt 
dfa|»palf«r faiÊiffi. MaisfîrhoiniQeqjailflipcé^ 
iênte le pahi Tackfoâipagne foiimat d'oacer^ 
tain figne » le chien y joiiKica cette idée , qui k 
fon tour fè Ikra avec celle de douleur fi aa le 
bat toutes les fois qu'il ob^t k fa faim malgré 
ce figne^ G'^c ainfî qu'on a enfeigné aïo; 
ehiens méme&à chanter à linne ouvert avec leur 
mature (i). Un de ces animaux apprit mé* 
aie \ frapper à una porte pour & faire ounjr 
pime qu'il avojt vu plufieurs fois introduire 
te enfant èi ce figne (a). Cet anùnal fe per- 

fèc^ 

(i) Rorar. Qaod animalia fernta raâoae Aelia^ vtmi 
£i) RcboY. ia ciuûlcm Rorar, «M i. 
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feiftîonna de lui-même, tnais toujours par M* 
tbmbinaifon des fenfations. ^ 

La perfèctibîliteV de l'homme dtf-^ 
daigne des bornes fi étroites. Elle influe fur 
toutes fes facultés. L'homme peut fe pélfec- 
tfonjier, patce qtfîl peut ôbferver & adgmèn-* 
ter le nombre âe fes idées, réfléchir Slerf 
rendre plus diftinftes , les comparer & ju- 
ger dé leur rapoirt: Ce qui augmente ïi 
jufteflè & l'étendue de ^entendement. Il 
peut aulfi faire des eflForts pour rappeller fes 
idées & pour les confîdérer j ce qui fortifie 
fa mémoire & augmente fon attention. Ceft 

aînfique fa raifon fait des progrès: & chaque 
progrès de fa raifon eft un nouveau motif ^ 
une nouvelle règle pour fa volonté^ L'homme 
peut augmenter fes avantages , & commun!» 
quer aiix autres fes nouvelles perfeârîons i 

parce 
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parce qu'il eft doué de raifon & de langage. 
Ceft notre raifon, qui com'bînaht les idées 
^ fon gré, 6c profitant des coilabînaîfons for- 
tuites , fait les premières découvertes & mo- 
difie nos facultés. Ceft notre raifon, qui 
appercèvaïit dans les autres ces nouvelle^ 
ttiodîfications , fuit lès exemples qu^elle trou* 
ve utiles , & fait pafler lefs découvertes d'un 
individu à raûtre. Ceft là parole, qui pat 

fes préceptes 8t par fes exortatioûs achevé ce 
que Timitation avoît commence. Peu-à»peti 
l'efpece, qui n'étoît compoféeque d'indivi* 
"^us pcrfeftiblés, ne Contient que dés indivi- 
dus perfeftionnés j & c'ell dans -ce fens que 
i'efpece le perfeAionne. 

L A p E RT E c T IB I L I T E* feît ëclorc les lu- 
mières & les vertus de l'homme : mais elle 
tie fait point naître fes cireurs & fes vices ; 

a elle 
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elle ne le rend point fujet à rimbécillicé. 
Elle conlîfte dans le développement des fa- 
cultés 9 dans la diflinâion des idées , & dans 
la jullefle des jugcmens: & les erreurs & les 
vices tirent leur origine des idées confufes , 
des rapports ou mal vus ou mal confidérés* 
La raifon ne fe trompe que lorfqu'elle pré- 
cipite fes décifions. Le cœur nç s'égjure que 
lorfqu'U prend pour guides les p^inon$, qui 
doivent être réglées par l'entendement. L'un 
& Tautre ne tombe dbins le defordre que par- 
ce qu'ils n'ont pas toute leur perfeétîon. 

L'iMBE'ciirLiTE* vient de la foiblefle 
des organes, comme la folie de leur déran* 
gement. Ces inftrumens néceflaires à l'ame 
irnie au corps, font foibles dans l'enfance: 
auffi tous les animaux font-ils imbéciles dans 

Tage le plus tendre. Le cerveau, ^lors trop 

mol 9 



jflpl > reçoit à peine les împreffions. Il fe 
fortifie avec le reftc du corps & devient peu» 
à-peu ce qu'il 4oit être. La force & la durée 
des iiqpreflSJQns augnientent & parviennent 
enfin à être proportionées à la nature de 
ranimai ^ qui fans aucun art , ou avec le fe* 
cours dé T^rri acquiert tqufffe qui eft commun 
ï {on efpecê. Le temps, les occaûons^ Iqè 
drcônflànces peuvent receler les limites de 
cet ajppannage: & qui peut en fixer Je der* 

nier point, fpit pour Tbomme foit pour f^i* 

■t. "• 
mal ? L*un & Tautre tombe dans rimbécilité . 

& retombe dans Tenfance^ lorfque le cerveau 
perd ia confiftance. De ôette perte fuit celle 
dé tout racquiis ; Si tout ûnin^l formé y eft 
fujet j parce que tout animal formé a ac« 
qirïs. Les fens ont Waucoup de part à là 

formation de$ idées» L*orgiane foible n'offre 

D 2 4jue 
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que des foibles perceptions. L'animal pouf- 
roît - il aifément rappeller -àes idées qui l'ont 
à peine fràpi5é , qiiaiid. mênie la mémoire 
feroît purement rpirituellc ? Maïs elle ne 
dépend que trop du corps. Cefl ée que 
prouvent, les efforts qu'un cerveau tVôublé 
par les vapeurs ou épuîfé par la méditation > 
fait en^Mîn pour fe rappeller les idées les plus 
familières. A mefufe que l'organe s'affoiblit^ 
l'ame perd les idées acquifes avant cet acci-' 
dent, & celle d'en acquérir. Que peut-elle 
rappeUer, reconnqître, joindre, confiderer, 
abftraire, & combiner? Mais elle n'efl: pas 

privée de fes facultés. Elle conferve le fen- 
dment dans le fommeîl le plus profond, <îans 

la létargie la plus mortelle, dans révanouîf- 
fement le plas dangereux. Puîfqu'elle ne 
confond jamais le premier tûonient de cet 

état 
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état avec le dernier, pourquoi ne _conferve« 
roit»elle pas la réflexion? Cette faculté ell 
auffi effentielle à Tame humaine que celle dç 
/ëncir: & les effences font immuables. 

Cette unité' d'eflence, cette identité 
de facultés efl le vrai fondement de Tétat de 
nature: c*efl: ce qi^i conftitqe l'égalité des 
hommes. M. Roufleau la fait conlîfter dans 
Tindépendance & dans Tégalîté politique. 
Mais cet état d'indépendance efl- il eflentiel 
à l'homme, ou lui eft. il accidentel? S'il efl: 
eflfentiel, toute dépendance & toute inégalité 
politique efl: contraire à la nature f s'il eft 
accidentel , il peut ^tre entièrement changé î 
& la nature ne s'oppofe à aucune dépen* 
d^nce , à aucune illégalité : conclufîons ^b- 
fplues que notre philofophe rejette également. • 
U faut donc dire que l'inégalité eft contraire 

D 3 à/ 
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Il la nature en tant qu'elle s'oppofe ^ix prîii* 
cipes (Jne la nature a mis dans les hommes» 
Ces deux principes font , félon M. Rouf- 
feau (i), l'amour du bien être & la cômmî-» 
fération. L'ambur du bien être né fe refufe 
J>oiht à rinégalké morale , quoique difpropor-»^' 
tionée avec l'inégalité phîfique , lôrfque \9 
mal qui en refulte eft moindre que celui 
qu'on introduiroit en rëtabliflant cette pro- 
portion* La cruauté fe\île eft opp'ofée à \é 
commiféràtion. Ainfi ïa boncluGô» de cet 
auteur ne fuit point de fes principes. 

S'il suffit de combiner l'amour de {ou 

jnême avec l'amou/deâ autres pour découvrir 

toutes les règles du droit naturel ^ & k plus 

forte raifon pour refoudre la queftion propo- 

•fipe, qui en dépend, à quoi fert la pr^rioiiere 

parties 

(î) Préface pag. 6j. 
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du Discours que je réfute? A araufer un 

Lefteur bel-erpric Quel .fpeftacle pour une 
imagination poétique que l'homme naturel! 
Il eft fans fociété & fans induflrîe ; mais il 
eft 'aufll fans ennemis & fans inquiétudes* 
Riche fans biens , pauvre fans befoins , il vît 
dans l'abondance, fans être fujet aux excès» 
Le corps en fanté, Te/prît en repos, le' cœur 
en paix, il n'efl: ni épuifé par les travaux, 
ni énervé par la moUefle , ni aflFoibli par la 
difette du néceffaire, ni fatigué par la peine 
de le chercher , nî privé des plaîfirs , nî 
tîrannifé par les pallions. Sans ces defirs 
qui nous dévorent fans cefle , il goûte autant 
de délices qu'il fatisfaît d*appetîts. Sans po- 
litefîe , il n'a ni la gêne ni les dehors d'une 
politefle affeftée ; mais fenfible à la compaP- 
(ion , il éprouve les charmes d'une vraie 

D 4 bieu^ 
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l)ienveillance , & la douceur 'de la man^ 
feder par des aftions. Sans raifonnement 
maïs non fans raîfoxi, il efl; éclairé par des 
liimieres dont il jn'cll: pas ébloui. 11 en a 
offès pour éviter Içs dangers, pourvoir à fe? 
îîèceflîcés , contenter la nature : il en a trop 
peu pour fe desboqore:r par Içs erreurs, fe 
^é^rader par les préjugés , s'avilir par le? 
vices. ' 

Le tableau feroit-il moîn,s agréable sll 
^toît plus reflemblant? s'il nous repréfentoît; 
ïes hommes vieillis avant le temps , plus 
afFoîblis que dyrcis par les injures de l'air, 
épuifés par la ftim ou furchargés d'une 
nourriture fou vent mauvaife , qu'ils ne trou- 
vant gueres que lorfqu'ils ne devroient pa? 
la trouver,- mutilés par les bleflures, eftro- 
pies par les chûtes, rampant avçc peinç 
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pQur brouter autour d'eux Therbe qui les 
TaflaOe fans les. nourrir : des tendres rejettons 
de rbumanité condamnés à mourir par la 
nature îmbéciUe qui les a mal conftitués , & 
abandonnés par les mères défolées qui ne 
içauroient les feçourir: une jeunefle, efpé* 
yance du genre humain , qui , malgré fa for- 
ce & fon adrefle, eft la proie des bêtes fé- 
roces ? S'il nous montroît ces hommes , qui 
croyant s'élever jufqu'à rînftînft des ani- 
maux , ont trouvé un poîfon mortel où ils 
çherchoîenr un aliment f^lutaire : des femmes, 
<^ui ayant un enfant fiir les épaules, un au 
fein, un troifieme à la main, paroliFent in* 
quiètes de leur défenfe & de leur nourriture: 
des jeunes fauvages, qui touchées de cette 
vue, embrailent l'unique fruit de leur pre- 
jnier ^mour, & fuyç.nt les hommes plus quç 

D 5 . la 
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la timide brebis ne fuît le loup affamé ? S*il 
nous faifoit voir peu peuplés ces péis heureux 
où la terre n^eft jamais fans plantes, où les 
arbres ne font jatnais fans fruit: encore plus 
defertes ces régions^ qui d'ailleurs abondan- 
tes , font peu fertiles en grains , & entière- , , 
ment abandonnés tant de climats expofés % 
la rigueur d'un long hiver? Enfin, s'il nous 
prouvoît que la multiplication du genre hu- 
main tient plus à la foçiété qu'à la nature; 
que la vigueur & la fanté dépendent plus 
d'une fage police qui nous afflire une vie 
douce , tranquille , ôç réglée , que d'une in- 
dépendance qui nous expofant à mille 
maux , nous prive du fecours de nps fera- 
blaWes : & que s'il n'efl: pas abfolumenç 
impôflîble , il eft au moins bien difficile , 
que notre efpece puiflTe fupporter un é- 



tat , auquel on attribue tant d'avantages. 
Cet AGE d'or, félon M. Roufleau, de fer, 
. félon racî , a certainement exiflé pour les 
fauvages qu'on a trouvés dans -les bois : mais 

s*il avoit exîfté pour le genre humain , fon 
métal bien loin de changer de nature, n'aa- 
toit fouffert nî altération ni alliage; & Thom- 
ine feroit encore ce qu^il étoîc. 

Pour le fens intime , l'homme de Roufleau 
eft borné au fentîment confus de fon exiften- 
ce & de fa liberté. Pour les fcnfatîons, il 
n'apperçoît que celles qui regardent fes be- 
foîns, & ne s'y livre qu'autant que fes befoîns 
l'exigent. Il peut bien avoir deux idées ^ là 
fois: mais il ne voit par leur rapport: il ne 
taifonne point. 

S'il est vrai qu'un grain de fable diffère 
du rien plus quç toute la terre d'un grain de 

fable, 
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fable > il fera plus difficile à Thomme aatur^ 
de former le raifonnement le plus fimple 
qu'au Lapon le plus greffier de pcnfer com- 
me ce Maupertuis, qu'il regarde avec 
un nience (tupide. l^es occafions les plus 
favorables, leç. efforts les plus grands de fa 
part, les fecours des plus grands hommes n^ 
fuffiroîent pas pour produire dans l'elprît du 
JLapo^ une mécamorphofe fi étonnante. 
Elle çfl: impoi^îbk pour l'individu : elle n*eft 
poffible que pour la nation: & on ne doiç 
l'attendre que d'une longue fuite de généra,* 
tions qui fe transmettent leyrs lumières & les 
augmentent fucçeffivement. Ce fecours net 
cefFaire manque au fauvage qui doit être le 
dernier de Tancienne race & le premier de 
la nouvelle. Les feules cirçonflances peuvent 
commencer à diiJGiper fon ignorance. Dan$ 

l'état 
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l'état naturel les cîrconftances font bornées 
aux befoîns multipliés avec refpece. Mais 
pourquoi les tiôuveauX befoins ont-ils plus de 
force que les anciens ? Les premiers hommes 
forcés 1 défendre leur vie & leur proie, con. 
tre lés bâtes féroces , à leur échapper à la 

courfe , à 'rompre des fortes branches , à 
jgrimper fur les arbres , trouvent les unes 

plus difficiles à vaincre , à devancer , à at- 
teindre que les autres. Cependant ils ne fe 
forment aucune idée des relations de grand 
& de petit, de fort & de foible, de vite & 
de lent. Comment ce raports feront-ils aperçus 

. par les générations fuivantes qui partent 
toutes du même point ? 

. Le genre humain s'étend, diton ; les pei* 

nés fe multiplient; les hommes fe répandent 

fur la furfkce de la terre, & éprouvent h 

dliïé' 
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diflFérence des terrains^ .des climats ,-&de3( 
faifons. Ont-ils pu fe miikijplier faps apper* 
cevoir la conformité qu'ils ont avec la femel- 
le ? En plus grand nombre ils fe reoçojatrent 
plus fou vent j ,ces fen(;onj:res..jékeHées...ii« 
leur montrent-elles pas leur -> rçfl^nïblançe ? 
Ont-ils pu connoître ce que. la prçmiere yue 
Jeur découvroic^ fans jqger rqi^e tous les 
hommes penfent de même, & faas diftingfier 
les occafionsQiil'vinpeut compiler (jLijr Taffiftan-^ 
ce des autres ? Les CQrpeilliSs..â(.lei^ linges 
les diftînguent fort bîenr & fi les hommes ne 
font pas inférieurs à cejs animaux ,. voilà la 
focîété formée fans: aucune: fucceffion d'éyé-i 
nemens & de circonftances. Se iroir & juger 
qu'on peut fe rendre des ferviices mutuels, 
me femblent deux idées plus, faciles à Uer 
que s'incomoder ôf ientir qu'il faut s*éloîgner. 

Au 
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An moins paroiç-il plus iîmple^que ceux qui 
slncomodent fe battent plutôt que de s'é- 
carter: & c'efl: ce qui n'arrivera point; p$irce 
que la multiplication du genre humain entrai* 
ne prefque ne'cef&îrement la fociété. Les 
plus fauvages des hommes, les habitans de la 
nouvelle Hollande , vivent par troupes, 

C^uAND même les hommes fe dîfperfe- 
roient, ils ne trouveroient leurs befoinft 
augmentés par un terrain ingrat, par un cli- 
mat brûlant ou gelé , à moins qu'auparavant 
ils ne fuirent placés dans ces çhar;nans pays 
où rhiver n'empêche jamais J'arboifier d'éta- 
ler fa pourpre. Par quel heureux hazard fe 
* font-ils trompés dans des régions fi bien choi- 
fies pour leur avantage ? Eft ce que de leur 
temps la terre encore nouvelle jouiflbît d'un 
printemps perpétuel & d'une fécondité non 

in- 
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Interrompue? Eft-ce que leurs fucceiteurSi 

ceux qui ont eu le malheur d^être contraints 

à penfer, ne font venus que lorfque le mon- 
de cominençoit à être épuifé de vieillefle? 

Paflbns encore cette dlfette d'alîmens, L'hom*- 

me errera dans les forêts pour en chercher ; 

il pourfuîvra peu^êtïe un cerf qu'il ren- 

contre dans la campagne: il plongera dans 

la rivière pour prendre un poifFon qu'il ap* 
perçoit à travers les eaux. Mais il n'iitiagi- 
liera jamais Tare & les fiêches, la ligne & 
l'hameçon. Il verra mille fois tne braîiche 
d'arbre fe plier fous fa main & fe redrefler 
dès qu'il l'abandonne, fatis penfer qu'elle peut 
chafler avec foTce une branche plus menue, 

& que celle-ci peut arrêter un animal dans fa 
courfe ou précipiter un oifeau des nues. Il 
déchirera mille fois en lambeaux longs & 

minces 
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tïiînces la tendre écorce d'un arbre, fans 
s'avifer de rattacher aux deux bouts d'une 
branche un peu forte » ni d'y ajouter un os 
crochu (i). D'où lui vîendroîi cette idée? 
L'hommtf', qui n'obferve rien , auroit-il ob- 
fërvé que les poiiFons s'élancent fur les iti- 
feftes qui nagent fur la furface des eaux ? 
. L'homme , qui ne prévoit rien, auroît- il prévu 
que cet os s'arrêtera dans les entrailles du 
poifFon? L'homme, qui ne penfe k rien , au- 
roît • il penfé ^ cacher l'hameçon fous l'ap* * 
pât? 

Ces réflexions me difpenfent démontrer 
en détail combien il efi: difficile que l'hom- 
me , tel qu'on le repréfente , ait imaginé 

Tufage 

tr) Les habîtans de la Grocnlande fc ferrent aylîea 
d'hameçoD de cet os crochu qui fe trouve dans la poi-*^ 
triae des oifeau:!. itf«rrjyr« D4i»^/x. Ufwii^r%^ 1-]^%. 

E 
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l'ufage des peaux & du feu, & la manière 
de conferver & de reproduire cet élément. 
Je remarquerai feulement que Thiftoire m'eft 
favorable. Les habitans de la nouvelle Hol- 
lande ne fçavent pas couvrir leur nudité : & 
, ceux des îles Marianes ont appris des Euro- 
péens à fe fcrvîr du feu. Dés qu'il y a des 
hommes allez fluprdes pour ignorer ces cho- 
fes , rbomme de RouiTeau , qui eft le plus 
.flupide qu'on puifle imaginer, ne peut pas 
avoir fait des découvertes qui démandent 
une combinaîfon pénible de pluiieurs idées. 
Il devoit les avoir faites avant de s'être for- 
mé les perceptions des rapports : & elles exi* 
gent la confidération de plufieurs rapports 
fort éloignés. Ce feroit envaîn qu'on ac- 
corderoit aux premiers - hommes la faculté 
de raifonner, & qu'on leur refulèroit le rai- 

fone- 



/ 
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fonement actuel , parce que rien ne les con* 
traignoit à penfer : au lieu que les généra- 
tions fuivantes y ont été contraintes par les 
nouveaux befoîns. Ce n'elt pas par Tin* 
duftrie , c'efl: par la force , par Tadreffe , 
par Taftivité, que chaque génération com- 
mence à pourvoir à fes befoins. Si la fui- 
vante en a plus que la précédente , elle fera 
plus forte, plus adroite, plus adlive; maià 
elle ne fera pas plits intelligente ; d'au- 
tant plus que le changement dans l'efpric 
des hommes doit être général ; puifque le 
défaut de langage & de fociété rend inuti- 
les à Tun les lumières de Tautre. S'il eil 
vrai , que Thomme ne diffère de la brute 
que parœ qu'il eft poffible qu'il devien* 
ne homme 9 il ne le deviendra jamais* Rap* 
pelions -nous les fauvages ^'on a trouvés 

»- m 
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en différens lieux de l'Europe. Echappée 
à la fociéié & rendus à la nature, cesfau» 
vages ne donnoienc aucune marque de rai« 
fon. Ils n'avoîent rien inventé : cependant 
le pays où ils viyoient les affujeccifToic à bien 
des befoins. Auffi-tôt qu'un d'entr'eux put 
parler , on Tînterrogea fur fon premier état. 
II avoit été dans une enfance continuelle. 
Nul reflbuvenir (i). Tant il eft vrai que la fim- 
ple application des êtres divers à nous-mêmes 
ni celle des êtres fémblàbleSynefuffitpaspour 
réveiller les idées dans notre efprît! 

La socie*te* même n'opère point ce 
prodige fans la communication des idées. 
£Ievé parmi les hommes & naturellement 
doué d'efprit, le muet de M. Felibfen menait 



une 



(i) Mémoire» cb l'Acad. des Sciences de PtriSi 1703. 
liuffbn y htftoire naiur. in 8<>. tcm, 6. fag. 64. 



utie vie purement animale. Il fe bornoit aux 
objets fenfibles & préfens: il n*avoit que le 
peu d'idées qu'il recevoic par les yeux, & 
qu'il ne comparoit pas autant qu'il auroit pu. 
D'un autre côté, nous voyons des muets 
fort fpirîtuels. Plufieurs écrivent avec beau* 
coup de fens : plufieurs ont apprîs.à parler : 
ôc quoique fburds , ils répondent fort jufle 
aux queftions qu*on leur fait : ils ont dcs^ 
idées , & des idées générales & abflraites. 
Quelle efl: la caufe de cette différence ? On 
avoit négligé le premier ; on a cultivé les 
autres. Ces faits ne prouvent-ils pas quek 
principe intérieur qui rend Thomme capable 
de raifon , a befoin d^ua (ècours extérieur 
pour fe développer? N'eft-ce pas ce que 
nous voyons tous les jours dans les enfàns ? 
JSTous leur parlons, & ils apprennent à pen* 

E 3 fcj>7^ 



70 DISCOURS SUR l'origine 

fer. Tout écant égal, l'enfant qu'on entretient 
le plus eft le plus promteroent formé. 

Si LE commerce des hommes n'étoîtpas 
tféceflaire pfour exciter la raifon, fi les be- 
foins & les paflîons fuffifoient, Thomme na* 
turel raîfonneroit d'abord. On lui connoit 
des befoins; on lui accorde les paillons qui 
en réfultent. Mais n'en éprouve • t'il point 
d'autres? La vue d'un fruic tenouvellant les 
împrefSons délicieufes qu'il a déjà faites fur 
fon palais, ne portera- t'elle jamais Phomme 
à manger fans être preffé par la fiîm? La 
rencontre d'une femme ne fera-t'elle jamais 
rompre à la nature un filence qu'elle auroit 
continué à garder ? En un mot , la préfence 
des objets ne reveillera-t'elle jamais fes de* 
lîrs ? L'imagination , qui reâracè les objets 
avec les couleurs les plus vives ^ ne repro* 

^ d\xU 
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duira*t'elle jamais les defîrs , Taverfion , Tcf* 
pérance, & la crainte? L'amour même ^ le 
moral de Tamour, peut -il être inconnu à 
rhomme naturel? Si fon taâ, fi fon odorat» 
fi fon ouie, fi fon goût font flattés par un 
objet & blefifés par un autre , comme on n'en 
f^auroit douter , pourquoi la vue & la vue 
feule feroit-elle indifférente atout? Eft-ce 
la fociëté qui varie la taille & Jes traits des 
hommes ? L'état de nature ne fe forme poinc 
cette idée de beauté qui efl; fondée fur les 
comparaifons: mais il a l'idée dé ce qui plaie 
ou déplaît aux yeux; & cela fuffit pour £U 
xer Tamour fur un objet décerminé. 

On assure que les premiers hommes ne 
raifonnoient point. Ondoie donc accorder 
que les befoins & lél pafiîons n'exercent' 
pas aflez nos facultés. On doit donc avouer* 

E 4* «quQ 
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que la raifon de Tun eft néceiTâire pour me^ 
tre au jour la raifon de l'autre. En plaçaiu 
les hommes dans Tétac d'indépendance & 
de difperfîon , on les prive d'un moyen fi 
néceflairei & de plus, on les charge du foin- 
d'inventer le langage. Or , il eft plus aifé à ua 
imbécille d'imaginer le Auteur de Vaucjan- 
fon , qu'à l'homme naturel d'ébaucher une 
langue. Voyons-en les. difficultés , fans les 
exagérer. 

Supposons la raifon âés tfdWnléV 
groflîérement exercée par les befoîns : fup* 
pofons que la joye, la crainte 9 la douleur^ 
leur arrachent des cris différens quand enfin 
ils trouvent une nourriture long-teraps cher- 
chée ^ quand ils rencontrent un ennemi ter* 
lible, quand ils -feçoif ent une bleflurev ÎJfs 
ne regarderont pas ces cris comme des 

figtîes 
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lignes des fentîmens qu'ils éprouvent. Rem« 
plis 4e Tobjet qui les occupe , ils crient ^q9; 
s^tention. S'ils vivoient enferoble^ celui .^uî 
efi: plus tranquille remarqueroit peut-être' 
les accens delapailîon. De-là, peut-être en*, 
core il pafleroic à réfléchir fur ceux qu'il: 
pouilê lui même, k obferver Jets circonftan- 
ces , & enfin à lier Tidée d'une certaine 
paffion k pn certain çrî. Maïs voyant plus 
fpuvént des brutes que des hommes, n'attav 
chant aucune idée aux fons des bêtes, trop ^ 
varie's dans les différentes efpeces & trop: 
uniformes dans la même , comment pren*: 
dra-t'il ces cris pour des iignes déterminés^?.' 
J^ VEUX que plufieurs fauvages en foient 
venus ^ s'affembler pour prendre un cerf &* 
l'ayent pris. Quelque temps après, l'un d'eux* 
voit un autre cerf; il cherche fes compagnons,. 
/ Z 5 pouflà 
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pouffe devant eux un cri qui imite la voix 
de ranimai , & en y joignant quelques lignes 
& quelques geftes , leur fait entendre fou 
intention. Je veux que Fufage des fignes aie 
exercé Tame des hommes, & que la raifon 
\, fon tour ait perfeftioné les figries. Le 
laiigage d'aâîon fuffit au genre humain: 
pourquoi pénfe^t'il à l'abandoner? Comment 
imagine-t*il qu^ily en ait un autre? Les cria 
& les mouvemens font des lignes naturels: 
comment penfe-t'il à employer des lignes 
sbitraires? S'il y penfe, comment fonge-t'il 
k articuler 9 Un fon n'eft pas un mot : un 
cri n'en pas une articulation. Si l'homme 
invfente ces fons' arbitraires , il variera fes 
tons 9 U diverlifîera fes cris , mais il ne pro* 
noncerà pas une fillabe. Et il faut qu'il 
invente àt% fons articulés y & qu'il y atta- 

che 
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che des idées. VoiI% le point de viie dani^ 
lequel il faut placer Thommeé 

Naturellement il nVtîcule poîflt*^ 
Cefl: ce que nous dit clairement le fon con*^ 
fus que pouffent les cnfans & les muets de- 
toutes les nations- Ce fbn eft par*tout à-pea^' 
près le même: & par-tout bien loin d'offrir 
un mot, une Cllabe , il ne préfente pas^ 
même une voyelle bien marquée. Les petits- 
fâuvages trouvés en dîfférens endroits for-- 
moient tous des fons qui né refferiibloiént'^ 

r • 

point k ceux d'un homme. Le bruit des rinîci^^ 

* 9 

re%j les cris des animaux: ) né (ont pasàlfôss^ 
diftînfts pour donner une idée d'artîculatioà;^. 
Sans renvoyer aux différentes langues qui 
différent dans les mots imîtatifs , j'en fais' 
juge toute oreille. O vous qui attribuez à- 
des hommes groflîers l'ingénieux établif^il 

fement 
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Sèment des langues , montrez-nous ce que 
vous avez inventé fans en trouver un modèle 
d^ns la nature. Mais fi malgré vos mathé- 
natiques fublimes^ malgré votre génie pro« 
fond & cultivé « tous vos efforts fe réduifent 

/ 

\ unir ou \ féparer les cbofes qui ont frappé 
vos fens , avouez que la première inditutioa 
des langues eft audçfl^s des forces humaines; 
avouez que fi les premiers hommes s'étoient 
aiHifés d'exprimer leurs idées par des figues 
oonventionels^ ils fe fèroient bornés à imiter 
la|voix de diâFérens animaux. Us auroienc 
rugi comme le lion pour exprimer leur coura- 
ge{; & bêlé comme la brebis pour indiquer 
lajdouceur : ils auroient emprunté le mur- 
mute des colombes pour déclarer leur paf* 
fion ; & le gémilTement des tourterelles 

pour rendre leur fidélité, 

L'ex* 
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L'extrême difficulté que trouve TeTprlt 
ï inventer fans modèle eft augmentée par la 
groiSéreté des organes donc il doit fe fervir. 
On les amené bien à fouffrir mille inflexions 
différentes ; mais ils ne fe plient point d'eux- 
mêmes. Ce font les doigts de Rameau dang 
Tenfànce: c'efl; la langue du iinge & du 
perroquet. Si les inflrumens de la parole 
étoient naturellement fouples , s'ils n'étoient 
contraints d'emprunter leur flexibilité de 
Texercice & 4e l'habitude , auroient-ils tant de 
peine à fe former ? On eft parvenu à faire parler 
les fourds muets de naiflance. Que d'obftaclea 
de la part des organes! Qulpourroit nous en 
&ire mieux le détail , que vous^ tendris père, qid 
avez donné à vos enfans la parole que la natu- 
re leur avoit refufée (i ). Dira-t*on que IV 

, mourt 

(i) Mr. R**. Profcffciv en théologie dans YAçk^ii 

IJiie de Laofanne. 
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ièmenc des langues , inontrez*nous ce que 
vous avez inventé fans en trouver un modèle 
dM2s la nature. Mais fi malgré vos mathé- 
intciques fublimes^ malgré votre génie pro« 
fond & cultivé^ tous vos efforts fe réduifent 
\ unir ou k féparer les cbofes qui ont frappa 
vos fens , avouez que la première indîcutioa 
des langues eft audefl^s des forces humaines: 
avouez que fi les premiers hommes s'étoienc 
aWfés d'exprimer leurs idées par des fignes 
oonventionels^ ils fe fèroienc bornés à imiter 
la|voix de diâFérens animaux. Ils auroienc 
rugi comme le lion pour exprimer leur coura- 
^ & bélé comme la brebis pour indiquer 
lajdouceur: ils auroient emprunté le mur- 
mure des colombes pour déclarer leur paf* 
fion ; &, le gémiflement des tourterelles 

pour rendre leur fidélité, 

L'ex- 
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L'extrême difficulté que trouve rcQ>rît 
^ inventer fans modèle eft augmentée par la 
groiSéreté des organes dont il doit fe fervir. 
On les amené bien à fouffrir mille inflexions 
différentes ; mais ils ne fe plient point d'eux- 
mêmes. Ce font les doigts de Rameau daat 
Tenfànce: c'efl; la langue du iinge & du 
perroquet. Si les inflrumens de la parole 
étoient naturellement fouples, s'ils n'étoient 
contraints d'emprunter leur flexibilité de 
Texercice & 4e l'habitude ^auroient-ils tant de 
peine k fe former ? On eft parvenu à faire parler 
les fourds muets de naiflance. Que d'obftacles 
de la part des organes! Quipourroit nous en 
&ire mieux le détail , que vous^ tendrie père, qid 
avez donné à vos enfâns la parole que la natu- 
re leur avoit refufée (i ). Dira-t*on que IV 

mourt 

(i) Mr. R**. Profcffciv en théologie dais YA^^ii 

IJiie de Laofanne. 
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ièmenc des langues , montrez-nous ce ^ue 
vous avez inventé fans en trouver un modèle 
d^ns la nature. Mais fi malgré vos mathé* 
inttiques fublimes^ malgré votre génie pro« 
fond & cultivé^ tous vos efforts fe réduifent 
\ unir ou k féparer les cbofes qui ont frappa 
vos fens , avouez que la première inlHtutioa 
des langues eft audefT^s des forces humaines; 
avouez que fi les premiers hommes s'étoient 
aiHfés d'exprimer leurs idées par des ûgnes 
oonventionels^ ils fe ièroient bornés à imiter 
la|voix de diâFérens animaux. Ils auroienc 
rugi comme le lion pour exprimer leur coura- 
& bêlé comme la brebis pour indiquer 
lajdouceur: ils auroient emprunté le mur- 
mure des colombes pour déclarer leur paf* 
fion ; & le gémiflement des tourterelles 

pour rendre leur fidélité, 

L'ex* 
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L'EXTREME difficulté que trouve Tclprlt 
^ inventer fans modèle eft augmentée par la 
groiSéreté des organes dont il doit fe fervir. 
On les amené bien à fouffrir mille inflexions 
différentes ; mais ils ne fe plient point d'eux* 
mêmes. Ce font les doigts de Rameau dang 
Tenfànce: c'efl; la langue du iinge & du 
perroquet. Si les inflrumens de la parole 
étoient naturellement fouples , s'ils n'étoient 
contraints d'emprunter leur flexibilité de 
Texercice & 4e l'habitude ^auroient-ils tant de 
peine à fe former ? On eft parvenu à &ire parler 
les fourds muets de naiflance. Que d'obftaclea 
de la part des organes! Quipourroit nous en 
&ire mieux le détail , que vous^ tendre père, qui 
avez donné k vos enfâns la parole que la natu- 
re leur avoît refufée (i ). Dira-fon que IV 

mourt 

(i) Mr. R ♦♦. Profcffciv en théologie dans rAça(|«2 

IJiie de Laafannc, 
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M* l*Abb£* de CojADiLLAc reconnoit h 
force de cet obilacle ( i ) » qui ^ de fou 
aveu, empêcboic qu'on ne p&c rfoupçoner 
h voix d'être propre ï fe varier au-delà 
du petit nombre de mots fort (impies , que 
les hommes ont imaginés fur le modèle des 
cris naturels. Pour enrichir le langage , 
ébauché je ne fçai comment , il a recours 
.à.ujr enfant, qui, pUaot d'une maniéré ex« 
traordinaire fa lang^<& , flexiblje s profère & 
répète un nouveau, mot. Ce fçavanc Abbé 
i fans doute obfervé quelque phj^Qi^eQje dé 
cette efpece. Il auroic rendu fer vice au 
public , s'il eût détaillé un événement û rare 
& fi curieux ; flir*tout fi c'eft un mot & 

non une fillabe que Tenfant a produit. Un 

enfant 

( I ) Eflay fur Torigine des coimozflances homaiBes» 
SecoQ^c partie, chap. i. §. 6. 7. 
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enfant plie fa langue pour proférer tine 
fiJlabe, la replie d'une manière différence 
pour ajouter une féconde lillabe à la pre* 
miere, & répète e^aâemenc dans le même 
prdre deux inflexions qu'il a faices au ha* 
zard: quel prodige plus grand ! Un philo* 
ibphe auffi réfervè dans les principes ^ 
auffi jufie dans (es conféquences, aui& exaft 
dans fes obfer valions, que l'eflM. de CoiidiU 
lac y n*avoue • t'il pas , en bazardant nne pa« 

s 

feilie vifîon , que l'invention des langues eit 
au-deiTus des conjeélures des phiiofophes % 
Il ssT donc prouvé 9 que Thomme a*iû« 
ventera jamais de ions articulés , parcet 
qu'il n'en trouve le modèle nuUe-part , Su 
parce que s'il s'en forme l'idée dans fou 
imagination , ij^, ne poujrra point la réalifer 
par riailexibilit^ des. organçjSi Je devrois à 
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préfent montrer cpmbien il eil difficile qiie 
rhomme penfe à exprimer ^ penf^es par 
ces figoes^ arbitraires. Mais IVrateur de 
-Gètïeve e^pofe ces diffiêultéis avec tant dé 
force, firlUlluttre Pléfidéôt de- r AèWemîe de 
Bttliti letf met dàhs^ mie^tcBé évidoncirp^ 
les pénibles combiiiaîfotts dHdées qu^ .elî 
obligé de prêter aux premiers înventeiiW 
des langues ^ que je. me crois aiitorifé à 
conckire::que l'invention des ^ fignesr afbitfôi-' 
t^ , Tinflèxion 'de^ organes , . & la combi- 
naifoii; des idées , démontreift llmj^ffibilité 
ébfdue que les lan^s ayent été: établies 
]^t: tes homines. 

-Ma coNci.usioir diffère de délie que 
RdulSa» tire de fes . réflexioiis. Puifque là^ 

naturev dit-il (i>^ apristî peu dâ ftîns pôiw 

ràpf 

^ (i) Discours , pag. 60» 



rapprocher les boxnmespar des bei^ins m^t;Qç}$ 
§1 pouf lour faciliter l'ufage de la parole , elle^ ai 
mis bien.peu du;6cyadans l'éwbU(re.pient;4e« fo-, 
pjétés ; elle:^, bien peu préparé ^wriodahilité^ 
C'e^t PAJiTiJj d'une fuppoûtion. Par- 
tons jd'un i^ir. L'homme raifonne , .parle ^ 
& vit en focîété. ï-'homipe ifolé par .1^ 
nature n'auroit jamais pu ni raîfonner , ni 
parler ,. ni Jformer la fociété. Dpnc jesi 
honujnes n'ont jamais écé fans .rairorniemeat, 
fans langage, fans focië:é. Eloquent Rouf* 
feau ! ïu paries ou il faut n^ifonner. Coi^- 

4ere.ies prAprès jjrindpes. Sans une fon 
çiété paijagere entf e le .père & la . meçe ^ 

l'homme ne %anroit êtçe engendré. S^s une^ 

fociéié plus durable entre kmcxre &Ténfifntj^ 

^àomœe nepjeut pas être élevé ([ii). Sans Unr 

' , .J'^ ioQiéiér 

(i) Discours, pag,io. j .. 
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fociécé permanente entre Jes divers îndîvN 
ius \ rhomme ne peut pas être perfeâio- 
né (i). Quels font les befoins plus grandi 
çiue la ns^ture dçvoit imaginer pour rappro- 
cher les hommes ? Falloît-^il qu*ils ne pul« 
fent pas ft nourrir , fans que Tun portât h^ 
alimens à la bouche de l'autre ? 

Quels font les hommes auxquels la na^^ 
ture n'a pas facilité Tufage de la parole ? 
Tels qu'ils font , ils parlent tous aifément , 
& fouvent un feul parte plufieurs langues. 
Les muets font fi peu nombreux, qu*ifs ne 
font pas une exception. Tels qu'on les 
fait 9 on fuppofe qu'ils ont dû inventer le 
langage dont ils étoi^nt d<enitués. Mais 
quel efl le fondement de cette iiippofition ? 
J>îul autre que celui-ci: on peut concevoir 

rhowwe 

(^) Discours, p^; 44» 
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Phomme fans parole : 'donc rhomme na^ 

turel ne parloic pas. paimerois autant 

dire , oii peut concevoir Thomme fans 

bras ^ doQ.c Thomme naturel en écoic 

prîvé# 
Qu£ST-CE que cette fociabilité que la na« 

ture a fi peu. préparée ? Eft-ce un inflinét ^ 
un prindpe antérieur à la niifon? Eft^ce 
une confëquence de notre nature » un ef« 
fet de nos facultés ? Si c'efl: un înftlhfit ^ 
rhomme en eft , peut^-êcre 9 doué. Nous 
voyons par-tout des quadrupèdes , des am* 
phibies, des oifeaux, des infeâes^ qui fe 
cherchent, s'afTemblent , s^avertiiTent, s'en» 
tr'aident , (fe foumettent ï des loix. C*efl: 
la naturç qui accorde à tant d'animaux 
ce penchant à vivre en fociété. Pourquoi 
le refufer à l'homme ? quelque fauvage , 

f 4 quelle 
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quelque cruel qu'ilToit , il fe cherche un ami : 

■ ■ • ♦ 

Timon même en avait un. 

Ce goût pour hiTociété eft-il une fuite 
de l'habitude ? Non/ Ce gpût çft général: 
ce goût efl: donc un infiinA. 

On accorde tànotoe nature la commiré- 

* ' . ■ \ 

1 * 

ration.' Ceit lui accorder la . cfoGiai)ilitéi 
Rouileau même convient fque la osunqiifë^ 
rftiion eft ia fource de toutes: ks vertus 
fociales (i) ^ de la bienveillance méme-& 4e 
Tamitié qui n'efl qufune pitié confiante £• 
xée fur un objet particulier (^a). d^ais tou- 
jours en contradiâion avec lui^m^me , il 
refufe à Fhomme la fociabilité. Le princi- 
pe le plus fécond eft entre {es muins le 

plas flérile. Il àpperçoit la vérité & la 

.... i 

' Combat; 

. (1) Discours, pag.\7i. 
(i) Discours, pag. 72. 
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cqmbat II ..voie rRhodès devaiat ^lai , & U 
{ranchic un ruiOfeau i^qui l'ea ékigae. S'i) 
cn^.emplayé à<je:$aminpr la ^mttiire: jhumainé 
|ç tepis qu'il ^ îpîs à.lft p^^e , çu i«)ut 
çaieux dire , à la :flçtrir ,^ il eûç.Vn quei» 
fK>t9miifération bjen&fantè prôduk nécefTaif 
rement daps fhomme ramoQf />de tous fes 
fembdâbles , rincîiriîriofl à vivre avec eux ^ 
& .rhorreur dé la: fdîtude. L'amour-ifc p^ni 
fes femblables:* peut-on reffentir les maaôt 
d'4iutriii fans lûî fouhalter diu bîçfl ? pcftit^ 
Oîi^ fe" réjouif de fon botfheUf'^ fans y cdHi 
tribuer ? L'incKiîatkm \ vivre âvec^ eux : 
comment contribuer au bonhçur dei- êtres 

avec lesquels on ^a nulle r^^îoii ? ' côm. 

« ■ • • 

ment avoir pîtîé d'un honifeé i^fans éffe 
difpofé à avoir- pîtîé de 'totfs ? oommèni; 
avoir pitié de^ tdus ,: fecfs' chercher ï^ leâ 

» 
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embrafTer tous par la bienveillance fociale ? 
L'borrèor de la folitude r Thomme naicroic*» 
il avec un fentiment, & fuiroit*iI les occa« 

fions de le développer ? il a de la corn- 
paffion pour fes pareils ; & il ne chercheroit 
pas en eux la même compaffion dont 11 a 
un befoin égal ? l'homme compacilTant & 
timide pourroit-il être rebelle à la voix qui 
rappelle vers Thomme timide & compa* 
tiflant? fe cachera -tUl dans les bois où 
toute la nature fera muette pour l\A , pà il ne 

i 

ièrapas lui-même^ où du moins il ne fera pas 
tout ce qu'il peut être, où il fera conder^ 
né du fîlence de l'univers , & privé du 
commerce de fentimeps & dé fervices pour 
lequel il eft &îc? 
Un sauvaçe de RoufTeau rencontre fous 

un arbre, où.îl cherche ft nourriture , un foi- 

ble 
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ble enfant^ un vieillard débile. Les chafle* 
t'il à coups de poing ? non : il fe fouvîent 
qu'il a été comme le premier, & qu'il fera 
comme le fécond : il ell compatîfTant , âc 
les aide à cueillir des fruits. Ce fervîce 
grave mutuellement leurs images dans leur 
mémoire. Ils fe reconnoîtront s*ils fe re- 
trouvent; îlsf fe chercheront peut-être *; ils 
le reverront du moins d*un œil d'amitié. 

Dans la mère, la commîfération & l'ha* 
bitude font fortifiées Tune par l'autre , & 
rengagent à ne point perdre de vue fes 
enfans , quoique déjà capables de marcher , 
à pourvoir à leur fubfillance , à leur ènfei« 
gner Jes meilleurs fruits dè$ qul'ils forcent 
de deiTous fes aîles , k s'informer peut • être 

* 

de ce qu'ils font devenus. 
L'homsib fent 4e la joye ^ Tafpeâ de 

t' • l'hommq 
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l'homme duquel il a reçu des fecours , ou 
gui en a reçu de lui. Plus le bienfait eft 

I 

grand 9 plus la reconnoilTançe Se Tamicié ^ 
Reviennent. 

L'homme profère une femme k une autre. 
1} la rçtient par Tes carefles : il Tenchaine 
> Ton fort par l'attrait du plaifxr; il la fuit du 
^oins pour fçavc^r quels lieyx elle fréquen- 
te. Il exprime iès fentimens: cette expre& 
iion efl: un plaifir nouvea\i. La femine ièn- 
fible s'attache à qui Taime, ou à qui \u\ 
plaiu Elle dit k l'homme*, Phaleine -du ma* 
tiu eji rmfili^ de douceur : le chant des oi- 
Jeaùx rend Vawor.^ charmante : le fikil ifh' 
ffire la joye : le finir s'avimce agréablement^ 
le roffign^l .méfêdie^x égayé Ja mit tranquiUt^ 
Mais y â mon amil piJii^km'^di$:matm^'ni 
■Ik chant desf oj/eiofix:^ nije ieter-du fpkîl^ ni 

m 

le 



t 

le coîorii des' flèUri i ni ragréabhr& JnaicBc 
foirée , tn h nuit trartqutllt nti peuvent nié 
plaire fàm toi "Qi^- • 

Si i7floMM* pcfttt dommencer à fe pe?- 
ftftionelr fâtis Communication , cette facnltë 
ikft dëveldppée pwr fés bêfoîift ^& par fhn 
Htïûioitns. Il à un goût dé pfi^tehce en 
•aéiôur 4i'en*anlkiér gûitt confus & grof&er^ 
tttôà ddnt la mmîmité fttÊt po» éXcrcer k 
Wilbtf du faiivâge dëjàébandiée'par leà bi^ 
IbMjii qtfi f(Mt d'abord éclorî^ la i^révoyancÀ 
tërrâita^ là^flérïte, Ici fthiÎË^ fixerais 
demeure des hommes, comme il fixe celle 
di^' àniaiauz; TroitTe«t-on'd^'atH0flle& oCiil 
n^ à jidintdé fleurs? Les différentes pro^ 
doftions de la terre font ^Itis: où moins pro* 
pr*^ à le noàrt^t & nrfrae ir^flâÉter fon pa» 
♦ . . , • \ lais*^ 

(0 Paradis firdH dt Maton, liy. xt; 
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lais 9 quelque imparfait qu'on le fappofe^ La 
difficulté de trouver ce qu'il defîre l'engagera 
du moins à réfléchir fur les lieux qui le 
produifet^t » & à faire attention aux marques 
qui peuvent l'y ramener* Si le hurlement 
d*on loup^ fi le rogiiTement d'un lion, qu'il 
aura combattus le jour , le révt^illeiit, eu fur* 
faut la nuit, il fongera- qu'il-eft des obfta. 
des fupérieurs à leur force» & le garaotiri 
d'une fi defagréable furprife par une caverne 
fure & bien iermée. Si le retour de l'hiver 
Ta plufieurs fois expofé à la faim , il amaiCi» 
ra des provifions. 

L'homme psut rappeller toutes ces idées 
fans fignes con ventionels : & dès q\)'il les 
combine , il forme la fociété. Ainfî le fenti* 
ment de fon écat^ la commifération » & la 
perfe6libilité font autant de moyen;^ que la 



sature s*ell ménagés pour reiTerrer les nœuds 
de notre union, M. Roufleau Tauroic lenti , 
s^il n'avoit pofé fans aucun fondement, que 
f état de nature eft celui qui fait Thomme auffi 
femblable à la brute qu'il eft poffible. Il eft 
furprenant qu'on ait eu , il eft Inconcevable 
qu*on ait iidopté une idée, auffi- fînguliere 
qu'inutile. Il &Uoic montrer Torlgine des 
inégalités qui accompagnent la fociété; & 
on confidere un être , qui en eft incjipable. 
Pour le rendre propre à cet état^ il a fallu 
le faire ôbferver y inventer y appercevoir des 
lappotts , connoitre fon cœur & celui de fês 
femblables ^ fbrger une langue , enfin devenif 
homme» 

Dbvbnib. homms! E3i! s'écrient nos 
premiers pères avec indignation > nous ra^- 
yons toujours été. Parce que notre ame 

n'écoîe 
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^^Çtpît pcMflt agitée p^. des jpaffions effrë- 
pi§es>&Uoh-il nous priVer de la raiibn? Farté 
que notœ' imagiiiatioti ne' prêtbit pas au£ 
Sbjets fln léfcTat ' fibjfdlieùr , îàlloît-il^ hàts fup^ 
lioitt: a.i!âdgte0 À» lèr melIrbilteâP âdii èc^' 
êHbBS-ettvirbîfhés!? Barce qii€: nôtre éfpHÉ 
g^ 5'^alX)it:pi3iinc dans un labyiincbie àc^cd^ 
xi^oTicé&i inutiles. 5 falloic-il nous t^bTer la 
ç9nnoH|[àjtipe: de nos fctnblables? Parce cfuè 
nos di^rs ^ n'embraiToiem' |ias .KiÂfînité da 
fogerflus feltoîNl nous* ibppofef- incapables 
dp prévoir l'avenir le plus prochàiht Parce 
que upus étions fané 'vices, faHoît^îi' opns 
priver' def! t)Ç»utes leS vertus*^ Parce qiè-les 
terres n'étoîent pas partagées, falloîtûl àous 
j$ïgr r^dée* 'de wate^luftice? Parce qixe nous 
jQ^^>yio99 lU'pécits : à méprîfer ^nl candis à fôf. 

yir, ni fbrts^ à^craindfe , m fôfties- à- op^fî- 

» • mer. 
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ner , falloiril nous refufer les douceurs que 
les époux trouvent dans leur tendrefle ^ l€$ 
pères dans leur ambur , les égaux dans ranû* 
tié 9 tous dans la fociété ? 

En EFFET, les hommes ont toujours joui 
de ces avantages : ils ont toujours exercé 
les facultés qu'ils tiennent de «la nature* Le 
iens de ce mot dans cette occafîon en eH; 
une preuve évidente* M. Rouffeau tfau» 
îoit pas dû oublier cette recherche. Il 
trouve que l'homme eft altéré, devenu mé« 
^onnoiiTable. il afiure que plus nous accu- 
mulons de connoiflances , plus nous nous 
mettons hors d'état de oonnoître les liom« 
mes (i). Comment donc pourrons - nous 
découvrir fa condition originelle, que par la 
çonnoiflance de fon auteur? Si ce philofopjip 

avoiç^ 

(0 Préface, pag. 54, jj. . 
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avoic fuivi cette route , il n'auroit pas eu 
befoin de tant d'hypothefes , & il fe feroic 
appetçu y ou que Tun des faits qu'il regarde 
comme donnés n^eft pas un fait , ou 
qu'il n'eft pas néceflkire de les lier. Voi- 
ci les deux faits prétendus. Les • hommes 
foût naturellefnetit égaux: les hommes font 
â&iiellemânt inégaux. Si on fait confifter 
l'égalité naturelle des hommes dans l'état 
de dif^fîon & d^iodépendance ^ ce û'eft 
pas un fait; c'eft une propoficioit qui a be* 
ibin de preuve , & dont la vérité ou la 
foufleté auroit été mife dans tout fon jour 
par ta Confîdération de Fauteur des hdm- 
mes. Si l'égalité regarde Porigine & les 
facuhés » cette égalité n'exclût point l'iné- 
galité dé rang & de cotidition ; & il n*eft 
pas sécefTaire de trouver une fuite de faits 

in- 
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intermédiaires pour montrer comment on a 
pailB d'un état à Tautre. Enfin, qui nous 
àfTurera , que les hommes ont une même ôri« 
gine , & qu'ils font tous pourvus des mêmes 
facultés , fi nous ignorons cette nature qui 
leur a donné Têcre? 

CRUELLE efl donc cette nature? Le ha-' 
zârd , la néceflîié de notre exiftence , Të- 
ternîté de notre efpece , font des chîniereS 
que le bon fens a toujours rejettées. Soit que * 
nous rentrions en nous-mêmes , ou que ûùxià 
en forcions , foit que nous contemplions Tu* 
ni vers ou que nous cônfîâérions un atome 5 
tout nous découvre fa contingence , tout 
adus ramené à uil Ctéàteur. Ce Créateur 
nous âuroit-il prodigué fés dons , s'ils euf- 
fênt dû nous être inutiles pendant plufieWs' 
fiecléi ? Que ferVoit l'entendement aux 

G 2 hom« 
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tiommes ^ pendant qu'ils ne raifonnoîent 
pas ? Quel avantagç tiroient-ils de leur 1^- 
bçné, lorfqu'ils n'avoiept rien à choifir^ 
Quelle utilité, des organes de la parole, qu^nd 
ils n'avoient point de langage ? Quel fruit, 
de la perfcftibilité, dans le temps qu'ils 
ctoient hor$ d'etfit dç fe perfeftioni^er ? 
Quel ufage faifoient-ils de la coramiféra- 
tîon, lorsqu'ils vivoient difperfcs dans Içs 

'|?ois ? ou des vertus fociales, lorfqu'ils n'a;- 

♦ » ■• ■«>.'«. î* 

voient aucune fociécé? 
D I E u A créé l'homme avec une , raifon 
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aÇez développée pour fe perfeftionner^ Il 
lui a donné un langage. Il faut que l'honi- 
me trouve en lui-même un modèle d'arûcu- 
lation qu'il ne trouve nulle •part : il faut 
qu'il en çonnoiffe par lui • même l'utilité , qu'il, 
cç peut pas apprendre des autres êtres. 

Voilà 



u 
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Voilà t^ourcjuoî Thomme d'aujoùrdui eA 
pnvë de cet avantage. NailTanc au milièii 
ii*une foule d'hommes quî partent, il rencon* 
tïè paf-toût des exemples qu'il peut îmîceir 
iàhs Tenfahce, parce qu'à cet âge lès organeà 
fbii ténJdres & flexiblesl 
-'BiiyAiN ON dîrdît qii'iiti langage iiîd^- 
përidaiit "de toiit artifice & de toute imita* 
tîôn feroit utile aux fourdi. Il leur feroiè 
iiiutilé > quaiid même iious aurions uiie langue 
tiniverfelle , qiiand même cette langue ne 
ftroît édmpofée que des fignës naturels dé 
hos îflées. Les foùrds parlei'oient ; màîè 
ili n'éntendroient point. Ils parlent alTez^ 
puisqu'ils nous difent tdut ce qu'ils peuvent 
ûîre f)ar leurs Cris l par leurs figne? , pû 
leurs geftes. Tout autre langage" uni\^rféi 
<f étant poflîble que par coriveritioÈ ; chaqtrè 

G 3 fbar4 
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four4 fe forraeroit fa langue : il parleroît & 
ne feroit pas entendu. 

Je ne m'arrêterai point à TobjeéWon qu'on 
peut tirer de la diverûté des langues* Les 
climats , en altérant les organes ,* rendent la 
prononciation d'un fon focile k un peqple, 
difficile à un autre. Une nation Içnte & 
flegmatique appuyé fur toutes les lettres, 
& conferve , augmente même la iooguçur 
des noots. Une nation vive les abr^çe tq\i% 
La différence des efprits , des découverte^ 
des occupations 9 produit de nouveaux tfr« 
meSf Chaque peuple ènvifage fuiva^t fon 
tour d'efprit les objets les pi us* communs , 
& leur donne des noms differens. Enfin le 
xnêlangç des. peuples & des langues achevé 
ce que les autres caufes avoient çpmmencé : 

fie le langage^ qui étoit unique ^ iè parcage 

& 
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& fe mvàtîplw. D'abord les différences font 
in&nûbles » comme leurs canfes font peu 
efficaces. Mats ces caufes agiflenc toujours , 
& augmentent fucceffiyement Teffet qu'elles 
ont produis Cefl; dans ce cas que le laps 
du temps compenfe le peu de vraîferablaa/ 
ce des événemens ^ & que des caufes très I^ 
gères cnt une puiflonce furprenante. L'oa* 
de iente & tranquille de la mer la plus cal*» 
me ronge enfin lei rocher le plus dur» 
qu'elle baife tàns cefle : le Sot le plus fuf 
rieux de la mer irricée ne laiiTe aucune 
trace fur la. pierre contre laquelle il iè 

On vxfLioujt, par des moyens naturels la 
divierfîti des langues y parce que les moyens 
naturels peuvent la faire naître. Maiç oa 
n'ei^qqe point leur pfemier« inflitution ^ 

G 4 parce 
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parce qu'ils ne peuvent pas en être la caufé. 
C'eft ce qu'un philofophe doit foigneufemenc 
diftinguer. La première loi de la philofo- 
phie n'ordonne point de rendre raifon de 
tout par le cours de la nature : elle prefcrk 
de découvrir par le raifonnement les véri- 
tables caufes des phénomènes , c'efl: • à * dire 
celles qui font ftiffifantes. Si l'effet à expli- 
quer a été réellement produit par des voyes 
extraordinaires c'eft à»rhi(toire à les four* 
mr. Le philofophe n'eft pas obligé de pui^ 
fer à cette fource. Il doit rechercher les 
caufes poflibles : il ne fera ni defavoué par la 
raifon, ni condamné par la religion. Mais 
quand il n'y a point de caufe fuffifante ^ 
celui qui forge des bypothefes etnbraife 
les nues pour enfanter des chimères : & celui 
qui méconnoit la main du tout'puiffant^ 

tente 



tente d'èfcalader les deux en encaflant déi 
montagnes qui l'écraferont fous leur ruiner 
Le Créateur ne s'eft pas borné à donner 
k rhomme autant de raifonnement St de lan- 
gage qu'il en fàlloît pour le mettre en état 
de cultiver ces deux facultés. ^1 lui a ac-^ 
cordé un penchant iûvincibîé pour le bon- 
heur i un fort attachement pour fes fembla- 
blés , une vive admiration pour tout ée cfui 
eît bon & beau.' 

L'amour de foi- même , & les^paffiohs 
qui en fortent , ne font pas une fuifé dô 
notre nature: ce font de nouveau:^ préfens*. 
Sentir fon état ^ dlftioguèr le bien du mal, ' 
fe déterminer pour le mal , font des idées 
mal affordes : maïs elles ne font par contra^ 
dîftoires. Pour les oppofer Tune à J'auirô , 
il faut tacitement attribuer toutes les déter» 
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piinacions à quelque vue confufe de bonheur : 
il faut fuppofer ce qui eft en queftion* La 
{Tounoiflance n^encraîne pas riéceflàirement 
]a volontié : les penchaos de la ? oloncé ne 
font pas néceflairement violens & impérieux : 
Ja lumière n*allume pas toujours le feu: le 
feu n'emporte pas toujours avec rapidité un 
globe lourd & pefant. La cpnnoiflance 
confifte daps la çomparaifon » }a volonté 
dans la préférence » & la paiSon dans le fen^ 
timent: comparer^ opter, ^Qtir font des opé- 
rations difiFérentes que nous tenons routes de 
]a nature. Les circonftances donnent plus 
ou moins lieu de les exercer & de les forci« 
fier. La diverfîcé des entendemens les dé- 
guife : mais rien ne les crée & rien ne les 
anéantit. La paOïon la plus générale 
nous porte au plaifîr & nous éloigne du 

dé« 
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déplaiûr* Une imagination qui cmbel* 

lit tout *offre au coeur dis plaifir$ conti- . 

nuelst Une imugiuation qui fe peine touç 

en noir ne ^réfence que des fôucis & f]o$ 

• > 

peines ; & le même homme, fuivant {è$ 
difpofitions aâaelles « aime ou dçtelle Iq 
ïnême objet. 

Jay de'ja prouvé qu'on ne fçauroît ra-^ 
fufer à l'homme l'amour des autresi, dès qu'on 
, lui accorde la commifératîon t foit que ce 
fentimçnt viçnne de la nature , comme Iq 
penfe RodFeau, foit qu'il réfuke de h raifoQ 
combinée avec l'amour de foi-mlmç & de (êsf 
femblableS) comme je le crpis. Les maux 
que l'homme vok fbuflFrir aux autres lui 
rappellent ceux qu'il a Touffiçr^s. Il en naîç 
un fentîment îndéfiniffable , mêlé de fatîs* 
fa£lion & de douleur^ dont on ne peut pas 

fe 
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fe défendre (i). Maïs ce fentîment ne fuffiè 
I^as pour nous faire voler au fecours dèi 
malheureux. Renfermée dans le cœur , îâ 
cdmmiféràtion paffive ne fe* manifefteroît 
pas au -dehors fans Tidëe du jûfte & de l'in-' 
jufle anhne'e par Tamodr dé nos lemblablesi 
Celui qui fe rend propres les douleurs d'aii* 
trui fent qu'il efl: auffi jufte de le fecourîr 
qtf injufte d'augmenter fes raaui. Cette idée 
fera confufe dans l'homme naturel : mais elle • 
exiftôra. Son cœur le portera à faire fori 
Ken avec le moins de mal pôffible , ou plu- 

p 

tôt avec le plus gfand bien poïSbIe de fe* 
femblables : c'efl: - à - dire , à faire à autrui ce 
qtf il veut qu'on lui faffe k luî-mêmç, quoique 
fon efprît ne s'élève pas jufqtf à ce précepte 
plus général que fublîme. 

C'ESf 

j^i) ^i»4w màti m^in^ turbamibus diuora vênth. Luc; 



PfisiP^DE-LA qae naît la commifératioii 
a^ive. L'homme voie fouffrir un bomi^Cit 
$i tu fouff^roîs cçmme lui, tp voudrois qu'oi^ 
tç donnât iu fecours: aide donc ce mifer^- 

V 

ble , lui crie un raifonnemenc fi prompç Sç 
Ci vif, qu'on le prendroit pour un fendmenç; 
Mais ce ^ui décèle le raifonnemenc, c'efl: la 
fuite que prend fans hâiter le fauvagç le 
plus naturel , lorfqu il voit fa perte afluréç 
s'il fe livre à la commifératiou, Qu'on J 
réfléchiffe : fuivant les cas , le fauvage coure 

« 

ZVi fecours , ou fe met en fuite avec tant de 

■,» i . ■' ' . • . V ; ' »• - .» • i 

promtuude , qu'on diroit qu'il ne raJfopn^ 
point. Cependant il compare le danger 
avec fes forces, & fe détermine en confé- 

■*> i ' . . • . . . • . 

(juence de cette comparaifon. Sa pitié pouç 
i^n autre feroit une cruauté pour lui-même, fi 
elle empêchoit une réflexion fi néceflaîrç. 
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Le danger , qui k thet en fuite lôtiqh'il y tft 
eitpofé feul, en devienc-il mdiiis infurmontà^ 
Me parce qu'il menace deux vies à la fbls ? 
Le defir de fè coûfefver eft41 moins puilTant 
en rhofiime naturel qu'en l'honntie dvilifé ? 
Je crois ce fenctfAenc égal en Vlvacicë , quoi-* 
que inégal pour Teffet qui efl: pifs fur & 
j[>lu8 fedfible dans l'état de nature que dans 
h Ibciété. Le moyen le plus fimple pour fe 
tirer d'un péril eft ordlflalreffient 1^ fliîte. 
C^eft le parti que prennent les bétes, toutes 
les fois qu'une impoi&bilicé abfolue ou une 
feim exceffive fle s'y oppofent point. Le 
ikuvage trouvé ptès d'HauôVfe fuyoic à 
toute occaûon ; & l'homme naturel rimitërs 
s'il peut î autrement il eflayefa fés forces. 
Que fera-t'îl file danger eft inévitable? Il 
tifque de périr s'il fe défend: il périra fure- 

ment 
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Aient 8*il ne fe défend pts. Ce cou- 
rage forcé eft le feul que la nature con« 

noifle. 

La sociE'tfc' y ajoute le courage artî- 
ficiel par h honte qu'elle attache à la crain. 
t^. Elle déshonore ce fentiment naturel 
par le nom de pohrenerîe. Elle TafFolblît 
par les exhortations % pat les éxempl«r 
qu'elle fournît continuellement , & par 

ITfabitude de combattre qui en réfulte. C'eft 
ce courage qu'on admire dans les demî.^ 
ûtivagos, & qu'on ne peut pas eâtiérement 
refulbr au philtyfophe. Il eft plo$ difpôfé' 
à fecôurif les toâlhettreux que Thomme na* 
tûrel , quoique moins que le demî-fauvage, 
parce que ^ le philofbphe amolli par l'édu- 
catioh , éner^ré par la vie fédentaire , fènt 
fà foibleilc , & méconnoit même Tes forces 

ra- 
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r^emenc efTéyées à caufe de la rareté d^ 
danger. 

K voir la manière dont on élevé les jeunes; 
gens delUnés aux études, on dîroic que les 
fciences font incompatibles avec le courage, 
avec la bonne grâce, avec la vigueur, avec 
la fanté même , pour peu qu^'elle foit ferme 
% robufte. Cependftic Xenophon ^ Sci« 
pion , Cefar , tous les héros Romains , hor* 
mis le fauvage Marins, joignoient la fciea* 
ce à la valeur* 

Ce n*£ST donc pas la philofpphie qui ifo* 

^ 

le les hommes. Celui qui voyant fon femr 
blable en danger dit , péris fî t^ veux , je. 
/ fuis en fureté^ eft un monftre.ôc non u^ 
philofophe. Celui-ci dît avec le fauvage ^^ 
pourquoi m'expoferois- je à périr inutile- 
ment ^vcc toi ? Mais il n'en cfl; pas moins 

affeaç. 
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r 

•iiffeëlé des /maux des hommes : il partage 
jtifqu'à leurs fentimefas, comme le refte dès 
inortêls. JA trlfteflc , h jôyé , 'Padhiîfa^ 
*fion*V là crainte font conta^ufes, ^ fe 

■ ». 

rëpandént ftir leà jfpeSlateûrs , mêmé^ avarie 
•^ù^ils en àèmèlènt la danft. Tant îî eft 
'irai,qoê lesr coeurs des 'hommes font h l'd- 
'iïiflbri! Cet accord' |>eiit- il liibrifter fari» 

« ■ » 

i'àmbuf? RcHifflbau «fa jJas Voulu reconnoî- 

• ■ ■ ■ . . '■ 

feè 'dàn^ l*iidmmë nàtUlrel .cette belle dîf|)a- 

'fitîofi , parte qu'elle' feflemblé trop '^ là 

^ibcîabilîte, qu'il 'M'rcfâl^^ ^ '' ^ 

Uharmoniiî , hti beauté,' la ïàmé, 

•rexceîléndfe iioùs flattent et hous '][)lâîfcn<* 

'-Les otjets , 4^h fra|>peht lès ftns, produis 

'fent,.péiit.êtirey céc éflfec par la donformîté 

dej mowëtneiis déà fibres, ^ïfé réunîfTeiïc 

-ffoor cdnjjpof^r lé» aérfsi -Par exemple « 

H Hn# 
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une fibre di| Ore^ qptiqye eft agitée ]mf ki 
lumlcnre que réSécbic un point YÎfible* Elle 
ç<)mminii<iue. une partie de Ton ^môuvemenc 
aux fibres vai(me9._. Si i'iiqpreffîon^ qu^ellos 
feçoivi^t de l'objet , ctfl: conforipe au. i|[K>uve* 
;-ixient communiqué^ il >eû réfi^te.yne fen« 
fiKdon .8gré«^ble* rSi ces deux mouveaiens 
XoAt Ojppofçs 31 ils .produUeat ui^ feuiaiûon 
de(kgréab!e« Oa conaprenjd pat eat;e. h\r 
jxKbefe :pouj:quoi ccqpi eft beau; k Ja^Qil- 
ne,paroit l<ttd en Europe» .ILnc^iJ^ut qut'we 
légère différence; dau :k|s .;Qei:fs optiques : 
& ç;etjce diffeceoce; peut venir de rbabicu- 
^dre. Un Chifiois eft. accoutun^é depuis V^n* 
Jfance à trouver' un œil petit fous im la^ge 
froAté. U s'y -attend: €*e(t ua.pU que les 

k^kqi^ eU«8 fqiii .&i(09 r. ^ f ^eUes fane 

trom- 
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Hompéet ^i» leur attesta « dies j^c je* 
innées <i*:tffl$ mnoiere extrior4ina<re<i D'iit^ 

Içlr^ }«. c^irAriîté de$ go4c9 proâve ièûie* 

ayoir plufieurs caufes. La coucume 4t 
conmmplet le tout i ou de ii*^vi%er gué 
les parties» en peut éttû une ; & je coql*' 
jeAure que cVÀ elle ^ui à mis en vo|^ 
rarGhitefture ' Gothique* 

Mais coMMisNt expli^T le i^l^r (fit 
C^km l'har^ionie des penses ^ la he^mér 
d^s aétioii^^ jl'fXQelleace des caraâteâ?esf 
Quand on admire h Téhémen<ie de De* 
moftbene ^ r^tbondanCe de Çiçeroii » h p6« 
«écration de Tacite » le deftmdreâemetit 
de Fabrid«s ^ la vertu de Socr^^ tout •Ce 
les km qoi font remiiés agrésblemeât t( 
Kft*âe iiotœ àYaofiage ^ notre ata^uif |k>itf 
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nw femblables , qui font flattés ? Noua 
aroavons du plaiilr dans cette admiration i 
tnais le plaifiï accompagne le fentiment, & 
fle le produit pas. EfE-ce pour jouir de 

cette fatisfaâioii ^ que no\is ellimoris » ' qu6 
nous admîtons ? Petit -oh avoir recours à 
Fédûcation & à Thabitude? Ces fentimens , 
eomment font -ils entrés dans le premiet' 
cœur qui les a rélTenâs? 
' Le S£N$ dé Thonneûr & de la honte eft 
aiilli naturel que ceuK donc nous venons 
de parler. Notis louons uâ enfant à la 
mamelle, & il fe réjouit: nous le Marnons, 
&'irà'attfifl;e. Cefpenda'nt nous ne pouvons 
agir fur fon ame pour exciter ces fentimens^ 

liommé nous agiflbns fUr fon corps poixt 
produire la douleur. Nous ne pouvons que 

Ibi montrer fon aâion parmi celles qui mè* 

ricent 
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ritent la louange ou le blâme. P^youe 
que fans fociécé nous ignorerions peuci 
être toujours ce fentimetit. J'accorde que 
]fl. fociéçé le modifie, & rapplique à diverfes 
chofesy dont fans elle on n'auroit point de 
koiïce^ dont on ne Te feroit point honneur» 
Mais bien, loin de le faire^ naître ^ elle le 
dinïinue. & Taffoiblit. Moins un homme 
connoit le monde , foît par fon âge ten* 
dre , foie jpar fa vie retirée, plus il -eft 
iùjet à rougir. 

Enfin l'homme a le fens moral: il a 
une faculté qui diftingue la vertu du vrce, 
qùî le porte à approuver & à pratiquer 
T-une , à condamner & îi éviter Pautre^ 
comme il a la faculté d\ïppercevoir le vrai 
dans la géométrie & de fentîr qu'il doit y ' 
conformer fa pratique. L-utilîté cfl: une ^ 

H 3 com- 
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fompàgne înrépand>le dç la verni. Leur 
rsgles de la morale Amt toq^ri avanfa(^ 
geuTea à cefi|i qtd tes fuit ; & elles cefTe* 
foieni d*|tre des régies » fi elles cellbieiit d^ëtrç 
WÂl^ Attffi pfilGears^ grands Hommes om-^ 
iJ^ |irn le boQbeor pour premier prifldpf 
éi ià morale. Mais cecce ^tlUté ne fë froô^ 
Te. pu toujours avec rapprobation. Ceft 
po^fcjiiot f adopte le &iis moraU Nou& 
goûtons la venti qui s nous eft imjoile j} & 
nous hàîITons le vice qui ne nous eft pas 
funefte* La bonté de Titus nous chanae; 
la cruauté de Neroa nous fait botrenr. 
Nous ne pouvons refuiêr ni notre amour )| 
la vertu quî s'oppofe ^ nos intérêts , ni 
jK)tre indignation aa vice qui les flurorife. 
Pyrrhus eftîm^ Fabricius dont le defmté- 

rçSèinem ma^napime arrête le cours de fes 

vîftoi. 



Viftoirest & Jugurcha méprife leféfHtt dont ht 
eorruptioa affermit le (Hadéme fur fa tête* 
Aimpns nous ces a6ies de veitu, pafce qu*et 
général la vertu eft utile à ceux qui la pra^ 
tiquent^ ou b la fociété dont ils font roembifs? 
Ce feroit nous prêter un grand £ond d'a> 
mour pour nos Femblablea. Il y a un mo- 
ment que nous édons des brutes : nous voidi 
è préfénc de9 demi-dieux. Nous pouffons mêinê 
les fentîmens généreux }ufqu> Fhéroïfmey 
puifque nous nous iniére0bns lî vivement aa 
bonhettU des hommes qui ne font plus , & 
qui n'ont jaxbais été pour nous. Mais cet 
amour pour le bien des uns « comment n'eib» 
il pas détruit par l*averiaon pour les maux 
des autfe$ ? Ce qui e(t utile aux Romain^ 
eft nuiûble aux Grecs. Pourquoi préférons* 
pous ceux-lk k ceuxKri ? Et Lycurgue quindad 

H 4 à 
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)i Ton neveu Lacedemone qu'il auroit fça 
gouvernçr puifqu'il avoit iç^x lui donner de$ 
jois, pourquoi laimons - nous ? Efl-ce.par* 
ce .que fa rare & généreufe juftice nou^ 
anroic. été avantageufe , fi nous avions çcé 
\ la place de Charilaiis?. 

Nous, avons l'idée dujufte. & de Tin- 
jufte. Semblable ï Teaà . bienfaifante du 
fslil, qui non contente tfarrofer fes bords, 
fërttUfe -toute l'Egypte, la juftioe^ne fe bor- 
nïnt pas« aux biens de la fortune , étend fes 
effets fur tout ce qui appartient ^ l'homme ; 
&. la* famé & le bien-être lui apartiennei]|f 
4^ plus près que les richeffes. La juftice 
règle fes penfées & dirige fes aétïons , le 
garantit de l'ufurpation & l'empêche d'ufur* 
per , le met à rabri de roppYefficm & 1^ 

k 

aëtoùrne d'être, oppreffeur. En uh'mot> 

rboramç 



^Uiomtne eft doué du fens moral pour cq 

qui regardç fes femblables ; en feroit-il 

privé pour ce qui le regarde lui • même ?• 

Non: & ce fens eft fi naturel, fi indépen- 
dant de réducation & de Thabitude , que 

Vidée de vertu morale eft fimple & ne fçau* 
çoic être définiç. Ce q^e Içç philofophes 
opt die dç meilleur |l ce fujéc fe réduit k 
|a conformité des aftions & des difpoOtîons 
avec la loi naturelle. Mais une des loîx 
de la nature eft qu^on mange quand on a 
Êim. Cette a<5):ton eft- elle: vertùeufe?. Donc 
la loi naturelle , dont il s'agit ici , ^ft celle 
qui regàrdb la vertu morale ; qui cbnfiftera 
dans là conformité des avions &. des dllpck 
fttions avec la ver;a morale. Cercle vî- 
eieux , qui montre évidemment que la vertu 
]|ç pei^t pas ^tre définie, qu'elle confille 

H 5 en 
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en un de ces rapports fimples^ que Fencei* 
dément apperQoit par lui-même » «a un de 
ces biens primitifs que là volonté embrafTe 
par un premier mouvement. Précieux fen*» 
timent qui guide Thômme , même lorfqu^îl 

ne fçaurpit détailler pourquoi une aétion eft 

bonne ou mauvaife ! Ceit ce détail qui eft 

difficile. II faut fans doute bien de la phi« 

"tofopbie pour faire un fyftême de morale ; 

pour en lier méthodiquement toutes les 

proportions. Mais , quoique la fociété es 

multipliant les relations des hommes aie 

rendu plus difficile le jugement des aâions ^ 

il eft très facile de fentlr ce qu'il faut fti« 

re dans toutes les circonflances de la vie* 

MoktKer couHtnr les fens donnent 

ôccafion à Tamô de fe replier fUr elle-mêmô 

& de réfléchir fur des idées que fans ce 

fe- 



ftcours elle n'aurcit jamafe trompées eir 
çlle-même 3 ce n'ell pas montrer comment elle 
jfquîért la faculté de fentîr & de raîfonûen 
Firefcriré des * règles k nos actions ^ {t nog 
paflîoiifr, ^ faîra voir )a jafteffe ctes ceik rè- 
gles ^ ce tf eft pas f^if e voir par quel principe 
Pâme les approuve & en regarde la pratique 
comme un devoir. On peut prouver par ra- 
meur de foi^mème qu'il faut aimer Tes (ëm« 
blabks^étre jufle, reconnoi0ant, modéré. Maâ 
efl*ce de ce raffinement d'amour-propre que 
nait le feiiciment q\ii nous porté \i nous aifner 
If 9 uns les autres, à admirer la juftiçe, la 
reeonnoil&Qce y la modération, & à les^ ad* 
mirer d^autant phrs qu'elles ont plus cout^ 
w iufte, au reconnoiffant, au modéré? Ce 
font ces facultés ^ & non pas une ilupidit^ 
t^^le f ^ui forwtec cette noble & maje« 

ilueu» 
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i^ufe fimplicité que Dieu avoir gravée danq 
notre ame (i). 

On sv:, refuferoîc à la force .de toutes ce^ 
t^ifons , que rhomme ^ quelque feul & ind^^ 

pendant qu'on le fuppofe , feroit un être 
xporaL Sa propre nature âc celle des êtres; 
qui Ténvironnent forment des rapports fur 
lefquels il doit fe régler. L'effet eft tou- 
jours conforme aux propriétés de la caufej 
& prétendre le contraire , c^eft prétendre 
J'împoflîble. L'homme a donc des règles à 
fuivre : & il les doit fuîvre parce qu'il ré- 
pugne au mal. Ces règles font aufll peu 
copventionelies que la nature des chofês; 
& celle de l'homme mêmç dans l'état de 

dis* 

(i ) Le célèbre F. Hutchefon eft le premier qui ait 
reconnu dans 1 homme le fcns moral. On publiera 
înceflamment ibnfyftême'de phllofophie mcrfale irtduhf 
en Fraijcois. Les kôeurs verront ce que j'en ai tiré. 
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âifperfidn le rend rufceptible des bien& âb 
corps & d'efprît. Sa lUreté, fa vie, & Ik 
tranquillité dépendent beaucoup des objets 
extérieurs. ' La ' qualité & la quantité dét 
àlimens influent fur fa fan té. Un tigre peiïc 
le dévorer , un ferpent Teropoifonner, une 
chute le meurtrir, La crainte exccffive Tagî- 
te i la témérité l'expofe à mille dangers; 
Its àeûrs immodérés le tourmentent. Faut- 
il qu'il foie un grand faîfonneur, pour voir 
que plus il fera adroit , plus aifément 11 
cueillera les fruits des arbres les plus hauts : 
que plus il fera fort , mieux il fe défendra 
contre les bêtes féroces : que la fobriété 
dans les alimens & la médiocrité dans 
rexercice augmentent fon adreUfe , fa vi- 
gueur ,^& fortifient fon tempéramment ? 
Faut-il qu'il foit un profond métflpbyficien 

pour 



/^ 
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, jpour s'upparccvoir quç mkux U co0ik)U Uâ 
objets , plus il en lire d'avAOUge t que plus il 
jnod^re fes p^G^ona^plus il ^l traogoille: que 
la çonuuifi^rs^o^ le porc^ k fe reiidfe uôie 
à fès jfembUbkSj ^ à compter fur leur (e^ 
cours précifëmeiit parce qu'jUe font &$ fem*' 
bl^^bles: que plui il les firéqueme^ pltt^ il 
gpeuc leur repdie & en recievoir de boni 
.cffices? FitttdUi qu'il foit un fubdl philofo* 
, pbe pour juger quli ex9Eke nu tmeiur de touti 
que U volonté de Dieu fk loiâc k T^mour 
jdu bien-être ; que robligatios extérieure 
fortifie i'intëriieure : que nous alevons tout k 
'celui qui a tout fait ? La raifon nous kh 
ipire la^ leconnoiflance , âc nous die que k 
fuprème iogratftiide confifte k abufer des 
dons contre la v^nt^ du donateur. EUe 
«oua enftîgse^ ^jut Die» ^oa âb ftge iioua 

près- 



fcefcrU 4çs règles les ptus conveMbIci : que 
4^0n "&, }u(^ il aimo également tous ]qb 
hommes. Uhomme e(t donc intlêrcfl)^ à la 
ij;c?iDpifii|9çe de^jai^ens^ ^ l!exsirciQe9 des 
.çbjcm e^c^érieurs» r& de; ?fets. qu'Us pro« 
^uifeut fur luû 11 eft donc in^efie à la 

dlevd»»} k 99mble:^ dans la netteté des 
iiiées^ ^ d^Qs la facilité de Us c(Hn|>artr: 
> la j>f rfi^îQU de fa tolonfié » qui coifG^ 
adàns fil foumifiîon aiit lumierts de la rai- 
dhok : ^ ht perftâkm de fonrcorps^^^ui. confi- 
ée dsps la faiii3^ ites mqmbces & dans l'aiû» 
•ce des fiMmveineiis. :£ci4ès qu'il a foin (le 
-ftn corps, dés qu'il cultive fon encendemeat, 
^s qu'il ttfgle fa >ol<N}té daas la vue de (fai- 
"ne la v<mx «dt -la jiatare & de iê conforme^ 

-i 4a v^ottté^ Di«ii, c*^ «n êtPt moral. 

Cei 
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Ces principes font-ils trop fuWîmés ? ces coif* 
elufîons foât-ëlles tiop recherchées pout Vhàtd- 

me naturel? 

»■ • • . . » 

]e DIS pdur rhômtnè naturel : car le véritable 

état de nSturë à exîllë; il exifte» St il exifl:^ 
n tant qu'il y cnurà des hominesi ' Nous le 
trouVOT^jkjjj^ndûs-mêiâés. L'bbmiiie naturel 
eft rhoQdné* edûfîde^é indépendamment Je 
tous les établKIémens humains. X^hacun n'i 
^u^à réfléchir Air fûi-mèmé, (br fes facultés; 
fur £és penchânsa ' H peut s'aiFurèr qu'il lèi 
tient de la nature* L*habitàde & Part ne Ibnlt 
que changer leur objet, & tout du plus ^ 
•pjoutei: quelque idée acceflbire facile à diAiiii* 
guer des eifentidles. U faut d'abord s'en^ 
kgtt , éomme fî Font étoit feul au monde , pafcïe 
qu'il faut connpitre ce qu'on ;fe doit à foi* 

même avant de chercher ce qif on doU aux atf« 

trei# 
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tfes. Mais il faut confiderer un homme, 
& non une brute. Roufleau a voulu en 
trouver un différent de ceux qu'ont vus les 
autres philofophes. Maïs à peine fa machine 
animée prend une teinture d'humanité , qu'el- 
le devient à la fois un homme tel que l'ont 
fait tous les philofophes qu'il critique. L'hom- 
me de Roufleau efl fociable comme celui 
de Grotîus , puifqu'il a dans la commiférà- 
tion toutes les vertus ibciales ^ & le pen« 
, chant à s'unir avec eux dans le befoîn qu'il 
en a dans quelques occafîons: & ces occa« 
fions commencent à fe préfenter dès qu'il 
commence à penfer. Il eft méchant corn- 
me celui de Hobbes. Les vices accompa- 
gnent tout ce qui pouvoît s'aflbcier avec la 
vertu : & pendant que la raîfon ne fe forme 
que lentement & à la faveur des circon* 

I ftan^ 
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(lances , la malignité fe montre d'elle- mé« 
me & fait des progrès rapides. Uhomme 
parvient-il à appercevoîr fa fupériorité fur 
les autres animaqK ? Au lieu de fentir la 
noblefle de fa najcurje & la grandeur de fa 
deflinée , il en tire nn orgueil que fa rai^ 
fon fortifie à mefure qu'elle fe perfeâionne. 
Commence -t'il à connoitre (à famille ? Au 
lieu de devenir plus aétif & plus fènfible» 
il fe partage entre la mollefle & les com* 
bats. L'amour fait naitre la jaloufie & là 
haine au lieu de produire Tenvie de plaire , 
la concorde ^ l'émulation honnête. A pei^ 
ne diftingue - t'U la moralité des aâions ^ 
qu'il devient y non plus réferyé dans (a 
çon4uitej plus dçux dans fes mœ^ri?» mais 
cruel & vindicatifr La fociécé auroit àà 
tirer fon origine des befoips mutuels & d^ 

l'amour 



tÈ L*INE*GAtITE* &€^ JL^t 

l^amdur général : elle la doit à la rufe & 
à rufuf p^atiooé Sa* naiflance » qui devôic pro* 
duirje rémitié Sa la franchiie ^ & rendre 
jplus vif l'âmoar des hommes , produit le 
&fl:e 9 Tarcifice , Tambicion , le penchant à 
& nuire. En un mot 5 les facultés déve* 
loppées font éclore beaucoup de vices 6é 
peu de vertusé La perfeâiibilité eft un 
ter rein disgracié de k nature , qui produit 
mille herbes empoifonnées pour une plante 
falutaire. L'homme , en vrai Epîraethée y a- 
bandorine Pandore enrichie des dons les 
plus précieux , & fe faifit de la boà'té 
xemplié des maïux \qs plus terribles* 

Cependant, fi l'on en croit Ronfleatit 
naturellement l'homme n'eft m vicieux nî 
focîaWe. Non^ il ne l'eft pioînt pendant 
qu'il eft brute ; mais il l'eft, lorfqu'il eft 

X 2 hom- 
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homme. En quoi donc ce philofophe dif- 
fère- t*il des autres ? En ce qu'U appelle 
homme corrompu , du moins à demi , ce 
qu'ils appellent homme naturel ; Iqui des 
deux a raifon? 

L'état de ilupidité & de difperfion 
tfeft pas împoflTible. Cet aveu m'eft arraché 
par les fauvages qu on a trouvés en plufieurs 
endroits deTEurope. Mais cet état eft incom- 
patible avec l'état prefent des hommes. Ils 
feroient reftés , les plus ftupides des ani« 
maux 9 tels qu'ils écoienc , tels qu'étoient 
les fauvages de Hanovre & de Lithuanie. 
Envain on m'objeâeroic les progrès des 
fauvages d'Amérique. Ce feroit fuppofer 
qu'ils ont été plus groflîers qu'ils ne font : 
& comment le prouver? J'ai démontré que 
l'homme fans le fecours des honmies ne 

rai* 
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TAifonne ni ne parle. Les ancêtres des 
{auvages d'Amérique, transportés par quel* 
que haz^rd dans des lieux défères , man- 
quans de tout & forcés de chercher leur 
Qourricu re & leurs habits k la chafle, tlégli-' 
gèrent donc leurs enfans. Ceux-ci mal éfevés 
donnèrent aux leurs une éducation encore 
plus mauvaife ; & peu - à - peu ils dégénère» 
rent autanç que le permirent les lumières 
qu'ils poi^voient fe cranfmettre , les befoins 
dont ils ne pouvoient s'exempter , & 
la cpnynunication mutuelle c[u'ils écoient 
obligés d'entretenir. 

C»T e'tat eft contradidloîre au but • 
qu'on ft propofe , qui eft de connoitre les 
loix , auxquelles fa nature l'affujettît ( i ). 
JL'hommç de Roufleau n'en a d'autre , que 

celle 

(t) Préface , pag. 64. 

1 3 
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celle qu*onc les autres animaux; & il n'en 
peut recevoir, s'il ne devient tel que les 
autres pbilofophes repréfentent Thomme na- 
turel. Les bâtes ont le defîr dei Te confer* 
ver: cela eft évident Elles ont la conimi^ 
fëration : RouiTeaa Tairoue ( i ). Elles ont 
la perfectibilité : je l'ai prouvé. Donc efltes 
ont la mâme loi naturelle que l*hom- 
ine , k moins que celu|«cl ne foit oblij^é de! 
fe montrer libre en (è perfeiftionant. En-* 
iré dans cette carrière, fon iirilîn^ le por- 
te à la foclécé ; fa foible^e Te^pofe à êcfé 
ébloui plutôt qu'éclairé par fa ràîfbn ; îi 
^tre tirannifé plutôt que mû par ùs payons, 
Conside'rons ces peuples quîyplus éloignési 
4es lumières de Thomme que de la ilupi* 
dite des béees ^ méritent le nom de fauva- 

ges 

Ç}) Discours, pag. ^, 
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ges que nous leur donnons. Nous verrons 
que les befoins les accablent ,v les defirs les 
agitent , rimaginatioil les tourmente » fans 
)es réveiller de la létargte dans laquelle la 
parcfle les tient enïîHrelis. Nous verrons 
ici le Cannibale fe nourrir de la graifle de 
fes prîfonniers ; là , les pères manger leurs en- 
fans; ailleurs 5 les enfkns dé^^rer leurs perés. 
Les uns égorgent leurs époufes fur le moindre 
foapçon; les autres oublient en leur faveur 
un crime qu'ils ne pardonnent jamais à leurs 
amans ; d'autres enfîn offrent à Técrànger leurs 
çheres & tendres moitiéSi Prefque tous igno* 
rent le créateur , adorent les créatures , & 
confultent les animaux les plus vils comme 
des oracles. Quelques-uns , après avoir connu 
la religion chtétienne , ont fermé les yeux 
à la vérifié^ & ont renoncé à h morale la 

14" plus V 



1^6 Discours sur l'ôrioinb 

plus douce & la plus conforme à notre na* 
ture pour retourner à la religion de leur^ 
pères ; à une religion qui les aveugle fur 
Texiftence de Têtre fuprême, 5^ leur prefcrît 
de craindre les puiifances malfaifantes & les 
forcicrs; à une religion qui les foumet aux 
bleifures les plus cruelles , & les abandonne 
mourans & fans fecours. Je n'auroîs jamais 
fini, fi je voulois décailler l'ignorance , les 
préjugés, les defordres, les vices qui régnent 
chez ces nations infortunées. 

Voila ce que feroit devenu Thomme 
s'^il avoit ceffé d'être brure. Sa raifort ne 
fe perfeftionnant que par raftivîté des 
paflîons (i) en ayroic confervé l'empreinte 
& n'auroit fait éclore que des vices. Mais 
rhomme fortant des mains du créateur avec 

tjne 

(i) Discours, pag. 7 $• 
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une raifon que les habitudes n'avoienc pas 
affujettie , que les préjugés, n'a voient ^pai^ 
corrompue t que les painon$ n'avoient pa; 
infectée, étoic guidé par des connoifTance^ 
€xempte$ d'erreur , quoique bornées , &; 
par le fens moral qui étoit vif & fur. Il 
n'a voit qu'à récouter pour être vertueux, 
^lobéiflbit à la loi ^ fans être parvenu à en 
donner une bonne définidoij. Jl fentoit qu'il 
pouvoic faire tout ce qui écoitapprouvéjparlç 
fens moral : qu'il ne ppuvoit qu'approuver 
dans les autres ks aélions conformes à ca 
principe ; qu'il ne ^^voît pas s'y oppofèr ; 
qu'ils y étoienc autprifés par un droit réel. 
Il REcoNNoissoiT un legiflateur dans l'être 
fuprême, une promulgation dans les lumie- 
res naturelles , une fanftion dans la volonté 
toute -puiflance de Dîçu, qui peut, s% 

1 5 ell 
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^ft nétefFàîrè, punir & récom|>ènfer par de$ 
peines & des récompenfes atbitraîres \ei 
ififiaâeurs & lés €^fèr valeurs de k loi na^ 
tareUe. Mais il n'examinoic pas » fi Dieu a 
df oie d^ordonner » dé punir , de récompén« 
fer ; il ne câerchok pas le fondement de 
èe droit , parce qu'il ne mectoic pas en 
^ueCUoh 9 11 \û tout ell plus grand que fa 
{ntrtie 9 parce qu'il ne reçherchoic pas le fon- 
flement de cet a!ziome. 

Donc l'amour de foi -même, rameur 
de ifes femblfibles , & lé fens moral , font les 
principes qu'il faut confulter pour Juger files 
(JcabliiTemens humains , que nous allons confi* 
déifer, font conformes ou contraires à la na« 
ture» .La mïtttie^e dont ils fe font formés,^ 
les raifons qui oïit fait agir les înftituteurs, 
ne changent pa» leur qualité incrinfeqae. 

Cç 



Ce gm eÛ: en foi ^fifor lAê à hi ràîfbfi& utile 
^ïchômmes^ éft bon ehMI cjuoicjtfîl foh h 
fmt des moti£ï les pks Uftinâbles. Peut être? 
Cicéron fauvi-fîl Rothe^ peut tivoîr leplaifîi^ 
de s'en vanter : Roifae en fawnè mdns fau* 
véef? Cependantje propdfriràiî mes- cdnjeftu^ 
tes lUr rétabliffement- de îa^fociété,' pour 
montrer qu'on pôuvoit iz tittr d*une foûrc0 
jnôins impure, que celle oû s'éft peifdiï Itf 
philofophe iUuïlre que* je' r^iité* 



L 
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itfîef écat de rhôttiftid Dîéu Ta Certaî-^ 



niaient placé dans fes circonftânces les plus 
favorables au dévelopenferif de la râiTon & 
des vertus fociales dont il Tavoit enrichi. tJa 
feol couple foffifott pottf ^jeiîplôtlîi terre. Xf 

com- 
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çomparaifon de tous les peuples difperfés fur 
la furface de notre planète nous montre 
qu^ils font tous defcendus de la même tige 
(i). Pourquoi donc fuppofer la création de 
plulieurs couples? Le premier homme & la 
première femme ont donc été créés Tun près 
'de l'autre. Autrement fe feroient-ils rencon- 
trés. S*étant une fois trouvés , ils ne le font 
plus quittés. L'amour de foi m^me & dç 
fes femblables ne le leur permettqit pas ; & 
s'ils s'étoîent féparés lur cette terre fi vafte, 
ils ne fe feroient plus réunis. Si je fuis d'ac- 
cord avec nos livres facrés , ce n'eft pas que 
j'en emprunte ces idées : c'efl que moins le 
philofopbie déraifonne 9 plus elle raifonnç 
comme la révélation. 

Voi- 

(i) Buffon hiftoire n^tarçL in 8o. Tom. 8. pag, 18; 
Tom. 6. pag. 311: 334« 
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Voila un fait qu'il Hé falloit pas écar- 
ter. Il falloit écarter tous les écabliflemens 
humains, dont on cherchoit Forigine: maïs 
il falloit conferver tous les faits de la nà^ 
ture. £t fi la raifon prouvoit que Dieu a 
créé plufleurs hommes : que c'efl lui qui a 
faits les uns rois, les autres fojets, les uns 
magidratSy les autres peuple^ les uns no- 
bles ou riches , les autres roturiers ou pau- 
vres , faudroit-il négliger ces faits, & fon- 
der le droit naturel fur une hypothefe que 
\t% lumières naturelles convaîncroient de 
faux? 

Je NE recherche point ici l'origine de 
tous les ^rts & de toutes les fciences: je 

4. 

ne dirai donc pas que r^vis du magnifique 
fpedlacle de l'univers , touchés des bienfait^ 
du créateur^ les premiers hommes élevèrent 

leur 



i4à Dî^cptfas stfR l^origikë 

leur voix pour le eélébrqr : qu'émus pâf 
y accord & pai! la cadence de leurs fons^ 
ils s'abandonuerenc aux mouvemens de lèui" 

citepSj & donner fcnt fans y penfer commen* 
cemetit à la aiu(ique & à la danfe , qui dam 
leur oiigîne furent les relîgieulès expre& 
fions de lé recounoiflance des hommes* 
' J^obrerverai pllitôc ^ que les inégalités na- 
turelles commeiM^ereBt k augmenter les mis. 
tes Sç à produire les moroleSé 

La F£«t MB naturellement plus délicatsf 
^e rbc^me, eft fujette à autant de maladies 

4 

qu'elle a de grofTefles , à autant d'occupai» 
tiôns différentes & pénibles qu'elle a d'en* 
fans tendres. Des enfans qui marchent d'afi 
pas* ch^iéeltôt & peuvent à peine faifir la 
nourriture <in'on leur préfiMte , quoique nés 

tobnftes, qael^aesMiQS qui nnl confticués paf 

la 



knatur^sdanf U9 âg$ pliis avancé » font igca^ 
pables de pourvoie à lew fubfiftence, réveU« ' 
leot la çoffl^férafion du perç qui va cber^ 
cher 4es aljHijBw. p<?«î fa fawlte. L'habîtu» 
de» les befoins , la reconnoifTance font naicm 
eu celui • ci ue aqiour. de complaifance & im , 
proteflîon , en ce;}x«la des femifflyens d'attaii^ 
chefoenç j& de dépendance. La femme re«^ 
connoîc fon infériorité à plufieurs égards/ 
Les enfans font pénétris d*un refpeâ habjU^ 
tuel que Tâge ne détruit pas i^: qu$ les é^ése^ 
mens fortifient* Encore jewies & fans.ex^: 
piçrijençe^ilsjtombem dafis^dës dangersquileàr 
pomFent de. jeur.téniérké.& leur font feodr 
la aà:ei}|cé. des confcdls & des ftcours pater^ 
nels^. IfoiçQies faijcs, ils ne perdent: pas ce» 
feniîmens avec les befoîns. Devenus peretf 
de famille à leur tour, il» ÇQHliiiueiMide cou- 

fui- 



* 

iiilcer & de rerpefter les leurs. Sil faut 
s'unir pour éviter quelque mal ou pour ac- 
quérir quelque bien , à qui fe Tourne tcre qu'à 
an père qui a pour lui Texperience & Thabi^ 
code de commander ? Les enfans en croiflanc 
Yoyenc vieillir leur père : ils le voyent enfin 
accablé d'ans & d'infirmités : ils font, par la 
compaflîon , par la gratitude ^ par la pré* 
voyance , portés à le fervir. Us s'étoient éta- 
blis près de fa demeure pour leur propre 
avantage: ils y refient par devoir. Plufieurs 

familles forties d'une même tige s'uniiOTent Se 
forment une petite fociécé. Il en faut donc 
chercher le fondateur dans le premier bom« 
me ) époux & père y & non dans le premier ^ 

qui ayant enclos un terrain ^ dît, mi eji i 

moi. (i) 

Rous*» 

(i) Discours, pag; 95;* .* 
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Rousseau diftingue, peut-être^ la focîété 
inégale qui partage les biens & afTure à chacun 
le fien , de la fociécé naturelle qui réunit les 
hommes pour leur utilité réciproque & ;qui 
^Q. indépendante de tout partage. Il décrit» 

peut-être , le commencement de la féconde 
que la mienne a certainement précédée > 
lorfqu'il fait appercevoir à l'homme des con^ 
formités entre eux, fa femelle, & lui-même ; 
dîftinguer les occafions où il peut compter fur 
Faififtance des autres ; & former des aflbcia^ 
tions libres & paiFageres (i). 

Mais pourquoi fait*il venir cettb 
ibciété ébauchée après Tinveûtion de Tare 
& des flèches, de la ligne«& de l'hameçon? 
Ceft fans doute parce qu'il ne vouloit pas 

accorder 

(i) Disc pag. loi tt toi: 
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tccorder à Thomme la moindre trace de 
fociibilicé* Cependant il efl impoâible que 
chaque individu aie, de Ton côté» inventé cet 
infliumens : il ell impoflible que Tun d'eux 
ait pénétré la conftruâion & Tufage d'une 
invention qu'il n'avoic vue qu^en paflanCè 
Les inventeurs font rares, même parmi lea 
nations les plus fpirituelles : & malgré la 
eonnoiiTance de Toptique . & la fimplicité 
des premiers télefcopes , il fallut un Gali- 
lée pour trouver d'après une relation ce qu'un 
autre avoit inventé. Si les hommes ont eu 
des inffarumens pour la chafie & pour la 
(lèche 9 ils fe les font communiqués : ils 
avoient donc quelque fociété entr'eux ? Eh ! 

la vérité échappe au philofophe le plus at» 
/ fentif à fuivre fes bypothefes. 

La socie'te' naturelle dérive immé^ 

dîa* 



Placement de la nature Se de la création dé 
rbommé. Elle prodaic de nouvelles rélat* 
dons 9 qui rendent plus compose la notion 
àb rétré-hoihmé ^ àugmetitent le nombre de feï 
devoirs ; Se amènent peu -2i- peu la fociété 
dvilé. Ce n'efl plus rtiotame qù*il faut 
«onfidérer : c*eft répoui » c*efl: le père , 
c^eft le fils i la mère , Tépoufe. Le chef 
devoît aflurer la fubfiftance de toute fa fa* 
itiille. La chafle & la pêche pouvoient fuffire 
au genre humain, qui écoit peu nom^ 
breuXi Mais les fuccès du pécheur & dti 
cbafleur font incertains. Flufieurs eipece^/ 
d'animaux , naturellement privés , offrent 
leur lait. L*homme en forme des troui^ 
peaux & devient bergeté II s'apperçoit que 
parmi toutes les produaions de la terref 
le grain efl fon aliment le plus convenable; 

Ké Le 
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Le gtain fe conferve plas aifément que U 

poifTon ou la viande ; mais il . ne vient 

pas en toute faiPon. L'homme eiTéye d'en 

faire des amas : il fent qu'il faut un lieu 
pour le mettre à Tabri des injures de l'air 

Se de la rapacité des animaux. Il.fè rap« 

pelle» il a] éprouvé que l'ombre d*un ar- 

bre tempère l'ardeur du jour ; que l'enclos 

d'une caverne adoucit la fraîcheur de la 

nuit Se défend des vents & des orages. Il 

fait des retraites pour fa famille , des 

magazîns pour fes provîfions. Voilà com. 

m 

ment fe manifefle la propriété dont M. 
Rouffeau décaille fi bien les fondemens, & 
dont l'origine fe trouve dans cette voix de 
là nature qui auroit empêché l'homme fau- 
vage f s'il avoit exifté » de priver fon fem- 
blable de la nourriture qu'il avoit faifie. 

Les 
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Les enfans devenus grands imitent leur 
père , fe cherchent des demeures y s'amaiTent 
des vivres, fans avoir la moindre idée de le 
chàfTer de fa butte , ni de le dépouiller de fes 
richeflès. Rien ne les excite à cette bar- 
barie. La place ne manque point : les ma- 
tériaux abondent: & les produflions de la 
terre ne font pas rares. 

Lorsqu'elles le devinrent par ta 
différence des années, les hommes fentî* 
rent le befoin de Tagriculture. Ils avoienc 
remarqué que les grains tombant à ter- 
re pourriiToient ,, ou devenoient la proye 
des oifeaux s'ils s'arrêtoient à la furface; 
& que lorfqu'ils étoient couverts ils gér- 
ijtioient y croiflToient en herbe , formoient 
des épis^ & fe multiplioient. Sur cette ob^-» 
i^rvation C naturelle , ils inventèrent 

K 3 une 
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fine palcure fimple dans fes inftrumens êc 
dans fes opérations. Tous leurs inftrumens 
çonfifterent en un bâton pointu: toute leur 
culture fc réduilit à quelques creux qui re- 
cevpienc & nourrifloient les grains deftinfSs 
à produire une récolte aufli fClre qu^abon- 
dante. Un labour fi peu recherché fuffi* 
foit , parce que la terre écoic fertile : & elle 
Fétoit, parce q\ie Dieu ayoit placé Tbonimo 
dans un climat favorable. Cette a0eriion 
]2*efl ni une conjecture philofophique ^ ni 
un fait fourni par ^ téologie: c'efl: unç 
çonfëquence néceiTaire de la création. 

La proprie'tb' juPqu^alors étoit bornée au:iiç 
fruits: l'agriculture retendît aux fonds. Pri- 
Ter le laboureur du fruit de fes trataux. 

•9 
i 
; 

quelle injuftice ! Chacun peut travailler. 

Ce laboureur continue k fèrtillfer le mêmer 

'•'■•. 

çham|> 
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chatnp par fes foins : pourquoi s'y oppo» 
fer? Chacun peut cfaoiiir fa portion. La 
première des loix naturelles aflure ï rbom* 
jnc fa confervatibn : elle veut donc qu'il aie 
ÙL fubfiftance : elle pernoiet donc à chacun 
de la prendre où il la trouve , pourvu qu'il 
ne prive pas les autres d'un néceflaîre au* 
%uel ils ont tous un droit égal: droit qui 
conduit au choix, des fonds ^ & au partage 
des terres. C'eft aînfi que la jullice a don* 
n^ fiailTance li la propriété. Dire que Ja 
propriété a été la mère de la juftiçe , c'eft 
renverfer Tordre des çhofes. ; 

Toutes les f^uniUes étoient alors également 
riches. L'une n'avoic aucune raifon de por- 
ter un oiil d'envie fur le bien de Tautre. Les 
bommes<,en petit nombre , maîtres de toute la 
terre ^iàns aucun aiguillon d'avarice^ d'iunbi** 

K 4 tioui 
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tion, de jaloufie^ ne concevoienc pas feule* 
mène qu'il y auroic un jour des circonftan* 
ces où un homme devroic fe défier d'un 
homme. ]e ne vois qu'union & concorde 
oà le Genevois ne voie que combats ôc 
querelles. La préférence en amour , au-"^ 
paravant peu fenfible par elle-même & 
affoiblie par Téducacion commune , par Tha* 
bicude de fe voir» par des befoins plus 
preflans , peut-être par Timperceptibilité 
des di£Férences dans les figures, fe fortiBe 
parce que le genre humain s'étend : 
mais je n'en vois fortir que le defir de 
plaire 9 rémulation, & le germe de la poU- 
teflfe. 

Cependant la nécefllité, le hazard, la 
réflexion perfeélionnoient les inftrumens dé« 
jà connus , & en montroient de nouveaux. Di- 
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là^des goûts nou veauX)& pluGeurs commodités^ 
dont nous jouiiTons d'autant mieux que nous 
en jouiflbns continuellement , & dont nous 
fentirions mieux le prix fi nous en étions 
privés. Une des plus belles & des plus utiles 
inventions, le fondement de prefque toutes 
les autres , ce fut la découverte des métaux 
qu'on attribue ordinairement à quelque incen- 
die qui ravagea les forêts. Pour détruire 
cette origine , RoufTeau place dans des 
lieux arides ; dénués d'arbres & de p]an« 
tes (i), les mines que la nature met fou- 
vent dans le fein des montagnes fécondes 
& dans un terrein fertile. Il z fallu , fi 
Ton ien croit ce hardi rêveur , la circon- 
ftance extraordinaire d'un volcan pour in- 

di- 

> 

(0 Discours, pag. 1x9 & no. 
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dlquer les métaux ; & il a fallu aux homv 
mes pour fuivre cet indice plus de couragç 
& plus de prévoyance qu'ils n'en avoienc. 
Quand même tous les métaux feroient en- 
févelis fous les roches les plus (leriles , les 
hommes auroieni pu en apprendre Tufagc 
d'une manière plus conforme à la foiblefle 
de leurs lumières* On trouve quelquefois 
fur la furface de la terre des morceaux d^ 
métal, entraînés par le courant des rivie« 
xes , par la chute des pierres \ par l'impè- 
tuofité des vents* On aura été frappé par 
les dehors brillans de cette matière : on 
Taura ramaffée , & çxpofée au feu ^ par 
hazard ou à defleîn : elle fe fera fondue , 
& aura reçu l'empreinte de tous les lieux 
par lefquels elle avoit coulé. On l'aura 

frappée avec un caillou pour la brifer ; & 

l'on* 



l'pn aura reconnu qu'elle s'écendoit fous Uf * 
ppups. Ce qui rend cette opinion très 
rraifemblable, c'efl qu'un des mi^taux qu'on 
trouve le plus fouvent formé &. détaché 
ide la mine , eft le cuivre donc |es ancien; 
l&ifoient le plus d'ufagef. 

L'invention des arts & la multiplica- 
(ion du genre humain réunirent plufieors 
petites fociéç^s. Il fklloît un deflèin uni* 
que 9 un plan fuivi. Les pères le formèrent 
^n fe confultant entre eux, & donnèrent 
lieu à }a première diftinâion entre le^ 

corps qui dirigeoU & la multitude qui étoit' 
dirigée. 

Une famille fe multiplia plus qu'une ai|# 
trt. Le terrein , que le chef s'étoit appro*. 
prié du confentement des autres , devijir 
prpp petit. Allons, dirent les ijns, cher- 

cher 
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. cher de nouvelles terres à défricher. lU 
donnèrent le premier exemple des émigra* 
lions 9 & le premier . modèle des colonies : 
ils verferent le genre humain fur toute 
la furface de la terre. Les autres divlfe- 
rent en plufîeurs parties le bien originaire; 
& lorfque ces parties furent infuffirantes 
pour les nourrir & pour les occuper j ils 
écoutèrent les familles p^u nombreufes qui 
les invitèrent à partager leurs travaux & 

^ 

leur moiflon, fans renoncer au deiTein d'ê« 
tre feules à cultiver leurs terres dans le 
•befoin. Ceft ainfi que s'introduifit la diflFé- 
rence de maître & de domeflique. Dans 
cet état, fondé fur le confentement & fur 
Tavantage des deux parties , il n'eft pas 
injufte que Tenfant commande au vieillard , 
ni Timbécille au fage , parce que le do- 

meftr 
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meftîque eft deftiné à aider, &non à diriger > 
à féconder , & non à conduire. 

Ce NE font pas les feules inégalités qoe 

produifit la fociété naiflante. Les premiers 
hommes différoîent , * quoique moins que 

leurs defcendans , par les qualités du corps 
& de l'efprit. La nature a libéralement en- 
richi prefque tous les individus des dons 
qui font abfoluraent néceflaires à la fociété. 
Elle a été plus réfervée dans la diftribu- 

tion de ceux qui ne font pas d'un ufage 
indiipenfable. Tous les avantages utiles 

quoique communs » ou rares quoîqu*inutl* 
les , & tous ceux qui réuniflent en difFé* 
rentes proportions la rareté & l'utilité, 
conftituent le mérite perfonel. Us ont tous 
leur prix. Un talent commun ne mérite 
qu*une eftime commune. Un talent rare 

s'at- 
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l'acdre uneeftlme diftîngaée; & Tutile joiûé 
au rare mérite la préférence fur le rare 
iflutile. Nous ne fommes , je Tavoue » que 
trop portés à nous laiifer éblouir par lé 
brillant , faux ou ?rai. Et nous avons vvi 
le phîlofoplie le plfas indépendant aux ge« 
aoux d'un homme do^c refprit étoit 
la iêule vertu» Mais eette erreur n'eflt 
pas générale. On eftime plus le ca^ 
pîtaine qui défend fa patrie > que rarcbiteâé 
qui Tembellic; le miniftre qui h gouverne par 
iês confeils , que le poète qui riliuftre par 
fes vers. On efl; plus fujet à confondre la 
perfonne avec fes avantages : fans douté 
parce qu'on accorde aux dons naturels Ci 
qui n*efl: dû qu'aux talens acquis. De ce 
nombre eft le bon ufage des préfens de li 

nature» Ceux qui en font doués n^eli doL 

tcôtf 
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vent pas être plus eftimés^ & n'ont auc<m 
fujet de s'en glorifier. Ceux qui en font 
meà poui^vus ne doivent pas être méprifôs , de 
n'ont aucune raifon d'être jaloux de ceux 
qui les poffédent* Les talens qu'on a acquis 
•vec peine. & les privilèges qu'on a reçus 
tle la nature, ont introduit l'inégalité de mé- 
rite & de confidération bien ou mal placée. 
Elle produit des defirs d'égaler & de fur- 
pafler les plus eflimables , & arrache dei 
efforts pour parvenir à un but fî noble. 
€'eft le premier, qui fe préfente à l'efprît 
des hommes. Il efb plus facile de devenir 

ce qu'on veut être que de le paroître. H 

• > 

n'y a même ^ que la vertu morale qu'on 
puUIe fimuler. Comment montrer de l'ef- 
prit , de la beauté , de la force , de Ta* 
dreflfe, du courage, des talens, fî l'on n'en 
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a point ? Le fade peut en împofer ; la rufe 
peut tromper : mais leur triomphe e(l bien 
peu durable. Celui qui affefte les vertus 
qu'il n*a pas en acquiert au moins Tappa* 

rence : & Thypocrifie , quelque Jblamable 
qu'elle foit en elle - même ^ produit de bon* 
nés aftîons. De la néceffité d'acquérir ce 
qu'on peut acquérir naquirent les règles qui 
léduifîrent en fiftêmes les arts , les jRriences » 
& les rendirent^plus faciles à apprendre.. 

Jusqu'ici les inégalités font une fuite 
néceflaire des befoins & de la nature des 
hommes. Donc elles font juftes. Elles fu** 
rent augmentées par les événemens. Une 
contrée fut ftérîle , pendant que l'autre fut 
fertile : les affamés donnèrent leurs terres 
pour avoir do bled. Rien n'étoit plus jufte, 

lorfqu*il étoit facile de remplacer les hérita- 
ges 
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ges.perduii en occupant des terres privées de 
poflêfTeurs. AI ais après le paruge de toute 
k tent connue ^ femble qu'une jaftice fi 
rigide âpt>roche de Tii^'uftice. Les {)roduc* 
tions de la terre font faites pour tous les 
hommes*. Elles font également dîiesik cel^i 
qui manque d'alîmens fans fa faute » qu> ce* 
loi qui eli abonde» Dira • t*on . qu'en pa^ca« 
géant avec les autres fa. fubfîfhnce» on 
riique d*^a manquer dans un autre tiems? 
On craint vdoac dé ne pas tronver dan$^ le 
befoiii le fccours qu'on, a detimé: crainte 
injufte, 4j( ioittrieure | rdumAaité. ^rce 
pourries punir qu'on a.d^pofiillé de leur 
fond ^jceyx qui eonpfielem mal4i*pfOpos for 
ht commifération de leurs voifins ? Il valoir 
«ieu» forcer les pareflèux an 4UPa?^il; 
aâiitêr 1nême des gént indignci d'gUîAàii» 

h C»4 
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ce f que de priver à: jamais un lioininettv 
moyen le plu» fur de vivre ^our le foutefigr 
quelque tems ; & pour la moiflcm d'une an« 
née donnée au père, ôter à toute la poftérité 
fon héritage; Et tetix qui ne fon c pauvres 
que parce qu'ih fo^ï fiKithouTeux »/ de quoi 
fiut.ilMes punir? 

' fà I v u ratage râWger une vafte ét^nduie 
dé péys. Je L^al vu faucbelt en* herbe laîmoif- 
fon deftinée à nouîrrlr un grand village. 
^ jsd vu les laboor({urs* û» le point: d<»' tséA* 
rîr de fekn avec leurs ^illesf & j*aii vu le 
leîgneur ( ♦ ) , quoique env^ppé dansf fe 
thalheur comnom, ncnuritr ce gmndmonbire 
«de malheureux. GéniiiflSxé admirable l Les 

'faon- 

(♦) M. de Clïcf«rat,d«f d'tmefemillèîflofti'epirfa 
Dobleffe» célèbre par fes talens; & encore plus eilimable 
par fe» vertus. -• - ' - ■' • ' 



faûaaiÉuesi Ses parecniete fiecles ancakni: dà en 
dmow i'^icem^ c & brfiîue ce lecoors 
j^dFGSti fa'k ifi)rdes d«f» particuUerS') au inoîm 
ia^foôiété tic&e ev^prdviiloDs aurait' dâ fe^ 
cbmiir ià focBÊoé Qécèfficeu&. Si râ y eufc 
tffQu^ ' des difficuBtéi , il; ièmbte que lë| 
hommes auToîent dâ dfsâDord peitfer Si um^ 
les hktts coonte les^ famiOèâ* 

La p & a? ni k't b' des . fodécéi» jpàroi^it 
propre à prévenir ces incotiTémèncs fSc à tcv» 
rit d'àmces^focirces 4^ psomeié & de j^icteSes^ 
Ut p]u& r<)bofl:é» {me dssiicffohr plus opiâît* 
très ; le pi w indu^itcq:,; par* den mayigilé 
nâeiBil cfaoifîr 1*. hr^iphisi labîorleiof^ p^ tfti 
tscifvàil' plus affidu ^, fiiîlbfrat pluii' â^mmtgft 
que tesiimtfiSy. &og^agp^ 
les. Uéu! enffiefnr â^iparc^na II k foéiéltfr^ 
ces: xii^aiic!Bs:^'aascpexi$ aii%«t^ 

L % n'eut 
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f<Ht ptis animé le génie; ies «fts ne feotem 
prs forcis de kw groffiérecé origindie ; pin»* 
fieurs f<îroieiit epcôre à na)tre : ceu£ qiâ 
ftnïiefirt' nés &raieœ au berceau: & Toccat 
{ÀdkH! «prurit, bumqfté aux hommes. Les 
éiffenfioiïs anroienc/^e^aefbîs xiefuni ies 
caliôtii^ trotfines : k commerce «ot étéibayent 
kKierPôinpH c tes ftKÎétés iiombreofes •en oa« 
VriMs^ «uroxem manqué d'alknms; & les 
f^àéiés abondâmes' ea laboureurs isxiràâestt 
manqué ^'<oinils. D>aiîleur9 eene connui» 
miaîé de biens:, qu\m ne fçauroitiKmidiBre 
attfoordui) ne poav^ ocre aifément- la ^pre^ 
inkre idçe des premieiv ^hommes» listroo^ 
soient ' cliagiid fei^lle ^ ^oATeffim de fcs 
Uens^'' Alors* tes ans- étoi&ck tg rflmpies & 
eh ti riÀftit nombr^ ,-iq«t*im même ko«nme 
{Mtttf^ ^cre 4urnfa^ & kibaoraer j teh que 
• • * • . • ^ le 



le f<Hi4 aMJourdm Jes péif^ns çte plufieurs, 
iiaÙoQs ^smlifMS. , Ï»a<téçie0icé4ejïo».yrier$ 
4^ .pra£^on a'eil, jnirofluite £(i infeafible^^ 
lrtBm,.fl[tfil auroitipté diffi^rite de {Qrévpk, 
kd Ja$ip9i^nieiits qiû.eQ térul(»]:oiettt. :Ea 
pu mot ije doute que lit prûpriéo^. de( fta?-: 
tiicfilkirs fuit une erreiij des. pitemiets hom-: 
tt6s. Si '^'eaheft on^ .en ^ eus » elle éwét, lé?> 
gerej. eflereft. itrépttraWb pi^ur'inousi. .; . .^ 
La îP a'o p r i£'Tf«' ides :pdj:tîaulies8,t < uft^ 
fék hitrodiiûe par éqvàté:: Se jcoi^ef ir^e Êms 

iojuflâs^i» i4tablifc le^oîc d'héiicag^v^P^HA» 
k^IffiM^oiccpacerfltel^^^ }gs itnfu^ 

daas ^i(( dË«oir par* fié&éisnioe d^iJmn$t 

fetrctiégalemânt. oEttlrun Jts^iatu iogfs i#> 
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jlflaceùrs cftchent de maintenir cette égall*^ 
té. La différence dans la propagation des 
fitmilles» dans l^indoftrie^ dans l'économie, 
dans la cuitare des héritages dtfifés & 
fiibdivifts 9 dans k$ accidens , renverfe le 
plan le plus fage dans la fpéculaiion , 8c 
même dans le premier eflai. Nnlle injofti- 
ce dans ces diiproportions des biens. Si 
c*efl; une maladie du genre humain , elle 
eft fans remède ; on ne fçauroit re¥ehir 
fans cefTe à de nouveaux parti^. Après 
tout 9 qui meurt de faim dans la fociété? 
Auquel de fes membres le corps politique 
ne rend*il pas ce qu'il en reçoit? Des ma* 
lades, dès vieillards, des orphelins? H efj: 
dM' afites- pour eux» : La parcfib Mt les 
méndians , & ht feiilTe home les pauvres» 
Mais ce n*eft point ta fociétd quiflous ftit 

t. bon* 
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honteux ou fâinéans. La tenle eft peui^éé 
de malheiirei2X : eft«ce la âutede la focié« 
€é? I^iputer i la foci^cé premiei^ hi vieei 
de la fociété corrompue ; à Phomme aam^ 
i«l les perverfités de rbommefaâice; èi-la 
faijfon les égaremens de fimaginatloQ ; t^ 
rifiégalké néceiEure Tinjuttice des légiiUU 
teurs ou rimpqîflr^ce de$ lois , Toilk I9 
perpétuel fpphifitte du panégirifie des fii^» 
rages. Pour juger les |iàiniiiea».ili.fidloii 
écouter les fages« Roufleau Q*a enteh^ii 
€fie les maibéoreuz: il Êdioit avoir plufieini 
idées: &, le dirai*jel Koofleau ii*en aeii 
qu'une. De plus ^ les ridies font une reflbui^ 
ce pour les particuliers -qo^ foabgent, & 
pour le public qu'ils^ fecoarenc v quoiqu'id 
n^'étoient pas à préfenc chargés feuls^ cbilk» 
me autrefois à^Athenes» des . d^peii^es q«é 

L 5 de- 



dtflMuide lA ehofe pilbliqii& . Lliniégalicé .dos 
ikihefleff i^odoicic .un mal méviiable ; ^ 
teUaUe ^rlti «iiipece^'il iporté en liikti^mt 
ftn comrepoiibiiè . 

du : jffmrc' Ipmaûa ^tiatmcu . ^^ for tne d^ 
ibdélâs^.iH» icB attaqaâriefotdd:: EUéV 
perdirem Joiîrl fioipliç|tç primitive parce 
fpSèUetf s^i^lpaôdhfnt^ |W^icgiielle genre 
htoliiio. £é, miîhffptià y /|)araB« iju^ifètte mtd^ 
^Ucafibn ' laugmëùta Ile& inégalités. L€$ 
àiAiitsli^ûtsrtpMai^^ léa Ja? 

boiurems ^ ;cetii )q|Ui ! gouvi^oient & cent 
^/étcitnt igoti¥ei)ixés , itous ' devbien( tka? 
iKuUer'.jponrri kliir .l>ifin parttcuUer , parce 
ftk^ÛB t^aTQÎenfi : ipat. càttè ^ d'ifiie fhoQimâi^ 
& rto^a^d&V0ielttdooncoorq: :au bien de la 
fiK^étépaoàbqu'ib en'^étDicfttjâ^étiusaDaiu 
./. .' brei. 
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cetmi# ih devoîetat JMtt dMAliitrtii oostefitt 

ttcijibec iH'Viok bis&èi é- être <i£mgée par oeiui 

I gi4 on a¥0h confié 1» foiniidb/ltten ^ 

aéri4. Ci tst^Gâil iiniBMrâ:i&iico]it^ 
gposiUi^ic jh^ dii9efteurf'*di(biiiM t>ar Tatten^ 

lira jqu'ilg dévoient* rdonriâr •5m^;(déiharcin* 

des fociéfréà i7oifiiiû& & musiiiiràrêts Aè kin 
proE^res! £uniU^ «Il &Uiit 9)<ft^^|!eg}«s ^qa» 

cIiacu«.pBtvOûWH4ti» 4c^^ âhlrcwic^idtfl 

fore des Jo^r: .j»v)l|k»ffcd ||t«ir«HCr>MfU(?d«f 
niodificatiénss Ik: le hi9tMllgit!f<lli :$IHMrif^ ;^^ 

bre parce 1»i4#V>Wa8Qifcf u^a ip^fiM*. • U 
CTut.^.&;U dt|t ÇQpi^ie firti'fl^nlef^ftrôifviwf 

moins 
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0101118 dans lafociété en obéiflantauxloix qu'il 
fe donneroft loi-même. La liberté naturelle 
cA incompatible a^ec T^uc focial, qui ne 
peut ni commencer Ai fubfifter fans quel- 
que convention : & toute convention efl: une 
loi. La liberté nacorelle laiiiê k la volonté 
toute fon tnconftance* La liberté civile la 
fixe 9 & oUige l'hoinme k vouloir totijours 
ce qu'il a vmila une Jbis. Ceft par uii 
aâe de liberté naturelle que les hommes 
tè font vaàê & fe font aflujetcis k dé cer- 
taines loiXé Ceft dans la çontinuatbn de 
cette volonté • <iué confifte la liberté civile, 
qui & tout autre égard ]aii& dans fbn entier 
la liberté naturelle* 

- D'à BOX D L«s loix furem fixes & dé- 
terminées. De nouvelles circonftances exi« 

gereiît de -nouvelles loix. Le peuple fe 
i ...... con- 
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iîonfâfva le ârêic de les faire ^ & 9 ce qui 
revient au même , de changer les ancie» 
nt$. Etifutté 9 confia à d^autrea Ysmùtité 
légiflacive^ à 4c;o0dicion que ccma les chan* 
gemens tendrolenc au bien dit la ibciét£ 
G'eft dans ce but qu'elle i'étok formée 
par l'union de rhomtne & ie la ftmme; 
qu'elle s'écoit augmentée par l'éducadoii 
& par la foumHfiéh des-etifans^ & qu'elle 
s^écok étendue par le concours de plufieuib 
familles: !& c'eft dans ce , bue qu'ellie eft 
-continuée par des hommes «jpH sf^lmeot 
néceflairement^ ^ » * ^ ^l 

' On APPELLA fouTëraki celd ^ui fat 
charge dû foin de teiller ëti blëil ^érïéraK 
On donna le nom dé répoblique à la loi 
dété qui i^ônnoiflbit poiit foiitreraia iïne 
aflêmblée, 4c cehii. de in6U«î:&îe k cé^ 

le 
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.'.Dans une république > il eue été ab« 

ibrde d^élever.à la maglftrature ua enfanc^ 

«0 imbécille. Auflî le choix toioba-t*il d*wm 

dinaire fur; dci hommes , qui dans les em« 

l^lois Ittbaltenies ont donné dies preuves de 

icgpacicé. Dans : la monarchk^ , où tout & 

irouvoit (ait ^ où il ne fàlok rien cbangieiïf 

où il ne s'agilToic que de maintenir , bii 

jugea qu*il éioit naturel t que le monarque 

en&nt ou imbédUe régnftt fur les vieillEtfds 

6c fur les fages p^rce que .c'étoic.la loiq^ii 

' comandoit : le prince Ift repréfentqit : le 

;icbnfeil la fefoit obièrver. 

.^:LaRSQU£i(LB fut entièrement oubliée. » 

ckarfquiC les fyijets dépendirent de la fente 

v.<flon|té .4^ fojivcrain i dirigé par fes capri* 

xses, fes intérêts t^ ou (es paiHons^ laToave- 

rainecé dégénéra en defpotifme » joug au« 

quel 
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quel les hommes ne s'aflujettirent , ni ne pu- 
rent s'affujettir. Si une génération s'étoîc 
jettée entre les bras , ou plutôt fous les pies 
d'un maître abfolu , la génération fuivanttf 
feroit rentrée dans Tes droits ; difons mieux ^ 
elle auroit pu faire valoir le droit inaliénable 
d'être libre & heuréufe. Une nation peut 
bien accorder à fon fouverain une autorité 
fans bornes , mais toujours fous la condition 
expreffe ou tacite, qu'il Temployera au plus 
grand bien des fujets. Le fouverain qui 
viole cette condition , cefle d'être fouverain. ' 
Le peuple eft toujours maître , Se eft obligé 
d'annuller ua contrat qu'une des partiesi 
viole effrontément. La religion n'autorife 
point la tirannie. La volonté divine donne 
un carafilere facré & inviolable à l'autorité 
fouveraine j mais elle tf affure pas Tautorit^ ' 

M fou< 
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£>uveraine à ceux qui . en abufent. Les 
diflenHons , les guerres mêmes qui naifTene 
quelquefois de ces principes» font plus fup* 
portables que ne font les ravages du 

4efpodfme: & le royaume qui a été le 

» 

plus expofé aux guerres civiles » eft celui 
qui jouit du meilleur gouvernement. 

Les loix civiles^ réglanc la conduite 
4*un particulier par rapport aux autres , 
tendent au bien général autant que les loix 
politiques 9 qui regardent la conduite des 
particuliers par rapport k la fociété. Il 
importe peu de fçavoir kquel de ces deux 
iroHs a été établi le premier. Cependant 
it eft probable que le droit politique a pré-' 
^i le civil. Les premières fbciétés fe 
ijwUiplKrent au point devoir beibio de 

* ^pix pendant qw le genre humain étoit peu 

nom- 



hbmb^ux 6ç n*occapoic qu'une petite partie 
de ia terre* Les homoies y qui ayoient pew 
de biens , pouvaient aifément s'emparer âei 
terres incultes. Quelle apparence qu'iU oîmaP 
ftnt mieux difputer un chatnp k fon poflreflgqr^ 
L B s L o 1 1 pénales participent <^ 
ces deux droîti). L'honjn^ei en fodécé n*fl 
jamai; été le vengeur (|es pâenfes qnxHl à 
ireçues. Il ^ toujours été le défefifeùif d^ 
fon bien être : & il Teû: encore lorfqu'ti 
jie |ieut pas réclamer Ip feçpttrs dé la ior 
dété , à laquelle il a cédi ce droit i & il 
Ta cédêj^ parce que la fpciécé ne poiirroit 

fubfiftei: fî cette dëfeniè étoit abandonnée I 

■* 

la voiohié de c|iaque particiilieh Si lef. 
fauvagçs font dans cet état de guerre de 
chacun contre chacun ^ ils font les plùé îtii. 
fortunés des hommes : il ne leur falloit qii^uin^ 

Ma éiini 
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étincelle de raîfon.pour en fortir. L'exem- 
ple de tant de Dations de l'Europe , de 
FÀfie, de rAfriqiie, & de TAmerique mê- 
me , prouve que l'homme n'étoit pas fait 
pour h vie anarchîqùe, qui eft la véritable 
enfance, ou plutôt la corruption totale des 
individus de Tefpece. 

Que faut- il donc penfer des duels? 
Qu'ils font permis à un homme qui n'a 
d'autre moyen pour défendre foti honneur, 
non ce fantôme chimérique fondé fur les pré- 
jugés reconnus pour tels, mais cet honneur 

• néceflaire à notre bien être , & fouvent même 
& notre fubfiftance: mais qu'il n*eft permis que 

. par la faute du fouveraîn. Le duel , quoiqu'un 

é 

relie de la liberté ancienne , eft le plus hardi 
des attentats contre l'autorité fiipréme : c'eft 
dans un particulier un aéle de fouverain* 

Lb 
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Le respect qu'on a voie pour les loîx 
& qui rejallîc fur ceux qui les maiDCenoiem; 

la haute opinion qu*on avoic de ceux qui 
avoient été trouvés plus propres que les 
autres à travailler au bien général ; la parC 
que chacun prenoic au bonheur de. tous , 
montrefît^ affez les raifons qu'on eut d'en- 
vironner le trône d'un éclat qui en impo- 
fâc au peuple. Cet éclat fe répandit fur 
les miniftres que le fouverain fut forcé de 
choifir, parce qu'un feul homme ne fçauroic 
tout voir & tout entendre dans une fo- 
çiété nombr^ufe. Les honneurs attachés 
aux charges dédommagèrent ceux^ qui en 
furent revêtus de ce qu'ils perdirent en 
facrifiant au public un tems qu'ils auroient 
pu çonfacrer à leurs affaires ou à leurs 
plaifirs. Engn il fallut les rendre refpeâa- 

M 3 bief 
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|)Ies au peapte , toujours frappé par Tappa* 
xènce. On attacha donc dçs prérogativ«»| 
^f( mitA&erÇé Ellc6 réveilleront yàtdbîtioa 
aies {>articuliefb : îU fçntîrént ^u*on ne 
bouvèic ôtrie élb ^ ou fè foqtenir après l'é^ 
Ifetfltîon, fans IVftîn» générale, qui ne fe rt* 
•fufe jamais au mérite évident j & qui ne 
ii'àccorde jamais à la feule forée dâ corps. 
De-Ht l'amour de la f éputàtiaii , tjuî iieïrerré 
idahs de jattes borhes» eft légittthé aul^ 
bien que le defir des honneurs €c dès pré- 
fêrënces. L'un poufla les faomnieë vçts h 
pèrfeftion : Tautre lui ordehnâ de îe thar* 
-ger dès emplois pénibles, que là vertu feufe 
"île lui eut , peut - être , pas aie accepter» 
L'un & l'autre bien réglés produifireht des; 
biehs infinris, & quelques maux Ibrfqu'SIs 
fi^réàt dç rêfrê. Le phâirfbphe de Ge- 
nève 
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neve n'a vu que ces maux, & ne les t 
point con^arés aux biens. 

On p £ u t dotic êcre libre fous ulai monafii 
que 9 & efclave au fein d'une République. L9 
fouverainecé eft une divinité bienfèfame ; 
qui dCGortpagnée de l'amour du genre. bu. 
main 1 de la raifoi!, & des loix, réiiae fbi^ 
le fommet d'une montagne eibarpée. Dani 
une des vallées ibnc les premie£s bommet • 
Plus on s'approche du fonimet;^ plus :iQ9 
ttouvé'des fleurs. C'eft iur cecre a^^blé 
motttëe <itie e'étendéAc le# >gl6érati«^s M* 
tances. Blks ne ^atvienâroâi: au)c pies 4^ 

rigeta tûtitei iéurs aêlio&s » & iââ«era Itir' 
toutéi lËurk p«nfé«s«: -t>\i tàvé ^oppoCè cft 
«ne pence infenfible , toujours plus hétiff6& 
de ronces fc d'épines» infëftée par kt fst^g 

M4 «r 
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& les béces féroces* Elle mené à un ptéct^ 
pice 9 rçpaire du deipocifme : monftr$ 
affreux & aveugle , guidé, par le caprice 
auffi aveugle que lui, accompagné de Tigno* 
^ance & de la barbariei^ gardé par la cruau- 
té & par la terreur ; . nourri de larmes <Sç 
de carnage. Pour cacher fa laideur horrible 
il /emprunte les aimables traits du pouvoir 
patetneL filais, c'^ft envaîn qu^il fe déguife. 
Sidney.y Loke, & Montefquieu lui arrachent 
Ip mafque , & rexpôfent tel qu'il, efl: aux 
yfiu^ de Tunivers. . Mais ils ne prétendent 
point altérer la reflembl^ce qui eifl entre la 
iqpnarcbie & Taucorité paternelle. Le mo« 
BV^H^.i^i'cft qu'un père de pluûeurs famil- 
les; &,le defpote eft le bourreau d'un peuple 
d'efclave$« 
ï^f Goi?VB&NEMBNTa pu être amené. 



^ 
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|)ar les circonflances ; mais c'eft la raiibn qui 
l'a inventé» Pour en trouver Torigine, il 
n'efl pas nécelT^ire de recourir aux ufiirpa^ 
tions des riches & aux brigandages des 
pauvres. Ce n'eft pas un projet réfléchi 
enfanté par Tanabition effrénée des uns, & 
adopté par la (tupide imbécillité des autres. 
Qiand même il devroit fa naiflance aux vi^ 
ces 9 il ne feroit jamais que l'effet d'une 
convention , d'un çonfentement récipro^^ 
que» - Les riches avoient à craindre les 
entreprifes des pauvres : Tavidité des 
riches étoit à redouter pour les pauvres } 
les uns poavoient - être : dépouillés de 
leurs biens : les autres poùvoiént perdre 
leur 'repos & leur liberté. Les avantages 
que le riche & le pauvre trouvent dans le 
gouvernement font donc égaux ^ & prou- 

M 5 vent, 
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tant que tous ont également contribué & 

rétablir > que tws ont un intérêt k le céq* 

Server. 

Les b'tats font donc nés d^^ le feih 

die la juftice. Je vimdrois qu'ils lui dûfleât 

tout leur accroUTement. Mais je me trouva 

Torigine des grands états que dMs ràmbition, 
dans là violence » & dans l'iDJuAice. Plu<- 

ficuTs fouvérainetés pouyoiém s aflooier -pour 

fe défendre^ tax ptm pxàr plus affétneht dé 

quelques amreé avaùtages. Mais c^te afib^ 

cidtion n*autoit:pas été un aOujectiflëmcnt, 

Elle auroit été fembkble 3t la confédération 

Helvétique , aux Hgues Grifin , à Tunioa 

des f^t Provinces. £t fi la phis forte s'é« 

loit. peu à peu arrogé des droits for lef 

autres t ç'furoit été une ufurpàtion. Uhîffaoi» 

rc nous apprend ^ qv» Idrfqu'un peuple avoit 

k 



k 
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jk fe plaindre dlid Mité , il éxporèîc fet 
gtkfs 9 & en dèttianâoic réfhitàtiiùh. EtoiN 
tWe r^fufée ? Toffenfé déçkfoit: la guerre ; 
^ les deux peuples convenoient , que le 
vaincii feroic entièrement fournis au Vakli» 
^uetar, C'eft ainQ que les Etats fe font 
ftggrandîs , & que IVfciavoge s'eû inttô' 
^uic. Nonobftâtit la convention faite avaot 
la bataille efttre les parties belligérantes, 
je ne fçaurois juftifier ôette manière de é*ag^ 
grandir. La fourcé en efl empdfonnée. Va 
jiomnfie qui offânfe fou ièmblbble eft ur 
Jiomme dégénéré. Celui qui irefufe de f»» 
ti«faire k rofietafé ^ eft injtifte i de dans là 
fpéeuktion, roftiânfë a 4i^it dt rtccurii* là 
la force pour obtenir uliè jàfte fatisfaôlo». 
Ma^s dans la pratique , M efl: -bien rare que 
la guerre s'accorde avéclajuftice. L'offeûleur 

eft 
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efl toujours homme , & doit être aimé 
comme homme* La nature condamne ceux 
qui pourfuivent les armes à la main la ré- 
paration d'un dommage 9 fou vent équivoque , 
& toujours groflî par Timagination & par 
l'orgueil. Quels peuvent être les maux fi 
terribles , que pour les éviter » il faille expo- 
fjtr la vie des hommes ? Efl: ^ il fur que la 
viâoire marchera toujours fous les dra- 
peaux de la juftlce ? Quelle folie a produit 
les guerres? Celle de fe croire invincibles ^ 
ou celle de croire que Dieu ne fouffrî- 
roît pas que le droit fut opprimé par la 
force? Cette dernière en fuppoferoit une 
autre : celle de s'attribuer rinfaillibilité* Il 
valoît mieux choifir pour arbitre un peuple 
neutre, & fe foumettre abfoluraent h ft 

décifion. 

Mais 



V 



ï)Ë l'ise'g alite* &ç. 189 

Majs ENFIN, fuppofons une nation telle- 
ment harcelée par fes voîfins , quMl ne lui 
reftât que la trîfte reflburce des armes 
pour fe mettre à l'abri de la violence. Sup- 
polbns le droit triomphant , & TinjuHice 
vaincue : pourquoi regarder comme fujet le 
peuple fubjugué ? Un dédomagement ne 
fuffifoit-^il pas pour réparer le mal , Se des 

promeffes & des otages pour prévenir 
le mal avenir qu'on pouvoit craindre? S'il 

étoit poffible que toutes ces précautions 
fulTent inAiffifantes , ralFujettifTement des en- 
nemis feroic jufte ; mais juftifieroit.îl celui 
des defcendans ? Les générations , il eft vrai , 
fons trop mêlées pour qu'on puifle les dîf- 
€emer. Cependant bientôt viendra un temps 
où tous ceux qui vivoient lorfqu'on a pris les 
armes feront morts. Il femble qu'alors il 

fau^ 
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laudroic tendre cette nouvelle génération i 
fn liberté wtuti^lle. An moins e(l-il injoi^ 
4e faire fervir U9 v^nçus d'iqftrumens à d^ 
nivelles éonqulte^i ^ }e comble deTia* 
j^ftice e(t 4e le,; forc^er' ^ des travaux pé^ii* 
Jpiles, de & croire en dfplt di9 leur f^ir|l 
iiijMiffrir )es coupf & I9 morp , 4^ les com^ 
parer au^ bê(i^ ; en un mot ^ de les fàirf 
ipfçlave?.. ^u^ dirois-je de ceux ^ui opf 
décidé , que le ûls d'iip efç}ave nailToijÈ 
çiçlave ? Sentînient bien digne de (:es gra? 
ves Jurîsçonfiiites, qui ont décidé qu^un p.e- 
r;ç pouvoit exppfer fon fils ; & qu'un cri^ 
f^ot, 4^ns les entrailles d^e la mère | n*e£t^ 
§ufj|ïne planxe. C'efl envain qu'jon objeâe 
f^/e (4 If i^ fïm efclave ét«it libre, p pé- 
fùroiit ^ £^. Qiû l'aUroic nourri ? Ifie 

inaîtrff <}# perç.? VPtat '? Ils anroient été 

bien« 






biôntôc accablés par le nom)>re; Lé pert 
& la m^re? Ils n^ peuvent difpofer d^ 
ri^ ; pas . i9^e de leur temps. Çefl; It 
Biaître du père qui dévoie élever^ inflruire^ 
& rendre à fa liberté naturelle le fils d-\m 
e&lave, quitte ï fe dédommager enfuite fuf 
les fruits de fon Indullrie. 

Mais il eft contraire à la nature d« 
naître efclave, puîfque Tefçlavage même y 
répugne. Les prifoiiniers de guerre font dei 
hommes , donc il iaut s'aflurer pendant 
la guerre; mais qu'U faut toujours traiter 
tn hommes ; S^ que la paix doit rendre h 
leurs parens & à leur patrie, Ceff: ce que 
les nations d'Europe ont enfin compris & 
mis en pratique. 

Mais on a droit d^ tuer les hommes % 
h guerre $ à plus forte raiibn peuc^on lee 

ré- 
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réduire à refclavagé. Eux-mêmes s'y affu- 
jectifTenc , en fe eonfervanc la vie : s'ib 
yx)uloienc mourir , qui pourroic les en em* 
pêcher. Ils confencenc donc à être efcla* 
Tes f & leur confentemenc peut bien être 
extorqué ; mais il n'eft pas forcé. Vaine 
objeélion ! Il efl permis à un homme de 
tuer fon femblable , lorfqu'il ne peut dé* 
fendre fa vie que par la mort de Tinjude 
aggreffeur. Dans le même cas la guerre 
eft permife. Dans la mêlée chacun peut 
tuer Tennemi qu'il ne peut pas prendre fans 
expofer fes jours ou fon parti Mais dès 
qu'il efl i^ris; dès que le cas de la légitime 
défenfe ceiFe , tout droit de mort efl: anéan- 
ti. Suppofer les prifonniers fî nombreux 
qli'on ne pourroit point les garder , c'efl 

fe forger des chimères* Un homme en 

frappe 
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garde cent defarmés & garrottés, lorfque 
rîmprudence ne s'en mêle pas. Il eft in* 
jufte de fbrcer ub homme à chôifir enti'e 
deux manie. Cbadon a le di'oit d'être auffî 
bien que le permettent les cîrconftançes où 
îl s'eft placé lui-même : & ce drt)ît eft ina- 
liénable. Je n'examinerai point , fi Dieu peut 
nous en priver: mais je foutîens hardiment 
qu'il, ne nous en dépouille jamais. 11 per- 
met qu'il y ait des pauvres , des malades ^ 
des infortunés : mais la même mait) qui les 
frappe leur accorde des confolations. Tout 
le monde éprouve plus de biens que de 
maux dans la vie ; & fi un Fhilofophe il- 
luftre a trouvé le contraire ^ c'efl: que fon 
bonheur n'efl: pas celui dont on parle ordi- 
nairement. Il a raifon félon fa définition^ 
& je n'ai pas tort fuivant le fentinjent gé-; 

N né* 
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lierai. .Ceft pour nous confoler que. Dieu 
nous crie fans cefle, par la voix de la rai- 
fon & par celle de la r^véla^tion^ que notre 
ame efl: immortelle, -& deftinée à voir bien- 
tôt réparés le* maux- légers que nous fouf- 
frons dans cette vîe^ . L'bpmme peut-îl don- 
ner k l'homme des foulagemçns proportion- 
nés aux fouffrances ? Je ne feuis pas h dif» 
férence qu'on met entre ce qui ^ft forcé 
& ce qui eft extorqué : & tout ce qui efl: 
extorqué par la crainte d'un plus grand 
mal e(l injufkc. Ceft donc dans ce rang 
qu'il faut mettre les peines que la fociété 
inflige k ceux qui troublent la tranquillité 
publique. Mauvaife conféquence. Ceit ici 
le cas de la légitime défenfe dans les cir« 
confiances les plus &vorables. Ce n*eft 
pas un particulier; ce font des milliers j & 

des 
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âés iïiîlHért , cohtfaîtttiî de fe défendre con^ 
tre les înjaftes entteprîfts d'un feuL 11 
s^étoît M- même libféhièiïc atflijettr à uii 
fchâtiment , s*iî vîoloit les lôiîK qu'il s'impd- 
foie avec les autres membres de la fociété; 
Ce cdhffentement eft • il for <îé ? eft • il extor- 
qué ? Mais il l'eft loffqu'il s'agit de lé 
iflécrré en ètëcutiofu- C'ëft-à*dîre, que ië 
trimîiïel' ferôié bîen-aife qu'on le difpenfât 
de teilir fà pronleflè. Ua-t'il moins faite? 
lies priries fdnc d'autatk pld5 juftes , que 

i)âif 1« fbùâranceè d'Uii* feul , eîleâ 'dérôuri 

» ' . > 

•heflt plûfl&urs hommes- de rioJdfUpe & de 
1â violence/ Ce n^eft pzà la doucétir deà 
pefties'; c'eft refpéfaiîce de l'impunité qui 
fomente les crimes, ^ue ne peut- oii les 
découvrit & ks puriir tous ? On ûû put- 
géfoit le toOttdé î je dîrois entièrement, fi 

N 2 l'oli 



ip6 Discours SUR l'origine 

Yon élé voit bien les hommes ; fi les mauvais 
exemples ne reveilloient pas les paflions , 
qui , naiiTant & crolfTant avant que la rai« 
fon foit affez forte pour les réprimer, pré- 
iident à toute leur conduite. 

j£ SOUPÇONNE les Fhilofophes 9 qui ont 
trouvé de la convenance entre le crime & 
le châtiment, de s'être péyés d'un mot va- 
gue* Quel rapport nécelTaire y a*t'il entre 
l'argent qu'on m'a volé ÇjC la mort du vo* 
leur ? Je trouve autant de liaifon entre le 
généreux confeil que Regulus donna aux 
^Romains , & le cruel fupplice qu'il fouflPrit 
des Cartagînois , qu'entre le complot des 
jeunes Brutus , & leur décapitation. Les 
jurisconfuUes regardent les peines comme 
une vengeance publique, pu ils fe font 
trompés, ou ils fe font mal exprimés. Be- 

pouffer 
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pouffer la violence par la force n'eft pas fe 
vengen Si j'entends bien ce mot , il 
lignifie nuire de fang froid à celui qui nous 
a fait du mal , pour fe confoler du mal qu'on 
en a fouffert. Si cette définition efl julien 
ne fuffit-elle pas pour dévéloper toute Tab- 
furdité de la vengeance , en montrant que 
cette confolatîon réfléchie qu'on pour- 
ftiît , n'efl: que le fruit d'une imagination 
corrompue ? Quand même un particulier 
trouveroit un bien réel & raifonnable dans 
la vengeance , le public éprouveroit-il le. 
wême fentiment à la vue d'un coupa* 
We puni? 

QuoiatTE JE déduiffe de rinjuftîce lé 
commencement des grands Etats , il ne 
s'enfuit pas qu'ils foienc aftuelleraeat în- 
juftcs; encore moins qu'il faille les détruire, 

N 3 & 
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(i partager le inonde en autant de fouvct 
rainetés, qu'il y a de villes & de villages. 
Sages & juftes^lçtç hommes d'autrefois n'au» 
roient jamais oggr^i Jieurs Etats: Afges & 
juftes , les hommes anjourdhuî laiflTeronç 
fubfilter ceux qui font déjà grands^ L'hom* 
me efl foible ôc fujçt à Terreur. L'hommci 
eft corrompu. Un û grand nombre de fouve- 
rainetés voifmes occafionnerpient des trou- 
bles fréquens. Les guerres naîtroient de^ 
guerres; & les grands Etats reparoitroient. 
. te vice de leur naiflance peut être réparé. 
Lç nouveau fouveraîn, à qui, ni la conquête, 
ni la ceflîon , ni la vent^ ^le donne aucu^ 
droit fur les hommes , peut l'acquérir , eu 
obligeant par la bonté de fon gouvernement 
les nouveaux fujets à le reconnoitre pour, 
(buverain, c'eft-à-dire, à le choifir librement 

Noy^ 
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Nous NOUS fommes fait plufieurs befoins ; 
& ces befoins font des biens réels. Que le 
fauvage place fon bonheur dans roifîveté : 
l'homme civil ne le trouve que dans Toccu- 
patîon. Rien de plus infipide qu'un repos 
continuel : il n'efl doux que lorfqu'il fuc- 
cède au travail. Les fciences approfondies , 
les arts inventés , en occupant les hom- 
mes » augmentent leur félicité. Tout ce 
qu'on appelle luxe , fait circuler l'argent , 
& fleurir la fociété , tant qu'il n'excède pas 
fes richefles. Ce n'efl: pas luxe; c'efl magni- 
ficence. Le luxe- confifle à dépeïifer plus 
qu'on ne peut , & à employer , comme fit 
Pcriclès , au fuperflu les fonds deflînés au 
foutîen de la République. Tout ce qui fa- 
cilite la communication des nations ; tout ce 
gui étend le commerce ; tout ce gui répand 

N4 les 
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les connoiflances ^ civilife les hommes , di-t 
xninue leur férocité , reveille Tamour frater- 
nel que nous nous devons , & conduit au 
bonheur de Tindividu & de l'eipece. Ce 
dernier ne peut çoniifter que dans la géné- 
ralité du premier : & l'individu ne peut être 
heureux , fi fon corps n'eft cas exemt de 
douleur^ & fi fon ame n'eft pas délivrée de 
rignorance Se de la barbarie. Peut -on 
acquérir ces avantages , fans le commer- 
ce ^ qui nous donne le ndceflaire» fans 
arts ^ qui nous mettent en état de corn- 
mercer; & fans fciences,- qui dirigent le 
commerce & les arcs ? Il y a des abus , je 
Tavcue. Mais parce que la branche d'un 
arbre défigure le jardin & n^it à la fertilité^ 
le jardinier déracinera-t'il Tarbre ? Nous 
fencirions les avanta£;es de ce que nous blâ- 

monsy 
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Rions 9 fi nous étions tout d'un coup privés 
des arts & des fciences. Elles demandent un 
commerce & une indultrie , qui ne fçauroiene 
compatir avec tant de petits Etats, Et la 
juftice aime tout gouvernement , qui , étant 
fondé ou ratifié par une convention libre 
entre le fouverain & les fujets y tend au 
bonheur général. 

Les plus imparfaits doivent obéir aux plus 
parfaits ; c^eft la voix de la nature : & le meilleur 
des hommes efl le premier. C - eft par les qualités 
derefprit&du cœur qu'on a choifî les conduc- 
teurs : & crès-heureufes étoient les nations lorf. 
qu'il fhlloît être le meilleur pour être le plus 
puifTant. Alors la prudence des che6 pour- 
voyoit auxbefoins des autres: leur courage 
éoartoît les dangers : leur bénéficence les 
çnfichiiToit* La fouveraineté étoit une char<« 

^S ge. 
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gc, & non une prérogative. Aucun chef 
xi*cfféyoît fa pùîffattce contre ceux à gui il I^i 
dcvoît. Perfonïie n'avoit ni envie, ni raifon 
d'offenfer. On obéiflbit bien au fouverain 
qui çommandoit bien; & le plus grand, mal 
qu'un fouverain pût faire à un fùjet , 4toit de 
}e: chafler de fa domination .(*). 

Les ine'galite's policicjues font fon* 
dées dans un feus fur la fociécé , & dans un 
^utre» fur les inégalités naturelles & mi^tes^ 
L!une les a rendues nécciFaires : les autres 
ont réglé le choix. La fociété avoît befoia 
d^ conduâeurs : qui cholfir, fi ce n'dQ: lea 
plus prudens ? Il lui falloit un défenfeur : 
où le chercher que dans le meilleur guer* 
rier ? En un mot > k qui confier les divers; 
emplois , qu*aux plus capables de Içs rem* 

plir? 

Ç1) Scncç^ Epift. :ççj» 
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plir? Ce choix augmenta les inégalités déj^ 
introduites ^ & en introduiflt- de nouvellest 
^inégalité d'eftime vient de celle du mérite» 
D'abord on reconnut un mérite fupérieur datw 
les magîftrats, parce qu'ils étoient plus pro^ 
près à procurer Tavantage de la foçiété* 
Enfuite on eut du relpeâ: pour eux , parce 
Qu'on les crqt teU qu'ils de\'oient être. Ce- 
lui qu'an devoit aux loix , fe répandit fur le 
Légiflateur & fur fes miniflres, J^ Ma,* 
giflrat s'entretenanc du gouvernement avec 
fes enfans , te guerrier leur parlant ,dç 
guerre , les rendirent capables de leur fuc« 
céder. Les emplois continués dans la mê- 
me famille , accoutumèrent le peuple à en 

regarder les rejettons comme nés pour gou- 
verner, & à préfumer qu'ils égaleroient un 
jour le mérite de leurs ayeux* Cqs égards 

don- 
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donnèrent lieu à la^noblefle , qui fut dV 
bord la marque & la récompenfe d'une vertu 
dlftinguée; & qul> dans la fuite, fut accor^ 
dée aux richeffes , parce qu'elles font fou- 
vent le fruîc dHine induftrie utile aux na« 
lions.* S'il eft permis au fouverain de met-^ 
tre un impôt fur la vanité des hommes, 6e 
de tourner à ravaniage du public les défauts 
des particuliers , il leur eft permis de vendra 
une diftinétion , qui ne trompe que Taché* 
leur : il croit faire emplette d'honneurs , & 
il achète un vain titre. S'il a du mérite , 
il n'en efl: pas plus eflimé de ceux qui en 
ont; & s'il en manque, il n^n eft que plus 
méprifé de tout le monde. 
Le souverain ne pouvoit pas tout 

voir , tout entendre , tout exécuter. 21 
partagea ibn autorité avec fbs miniftres , 
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qui devinrent grands , par cela même qu'ils 
s'approchèrent du trône. Se qu'ils partie!* 
perent au pouvoir fouverain. Avec le tems la 
grandeur à dégénéré ; & fouvent elle n'eft 
qu^un nom fans réalité. C'eft un ridicule 
de plus , 4ont la foibleflTe des horonies s'eft 
chargée. 

Je viens d'indiquer les principaux 
changemens qui ont altéré la fîmplicicé pri« 
micive de Tunion fociale. Quelques • Uns de 
ces changemens font fans doute arrivés par 
des événemens que Thiftoire doit fournir & 
que la philofophie n'eft pas obligée de 
rechercher. La phyfique examine la géné*- 
ration lente des métaux dans le feîn des 
montagnes s & Ja chymie travaille à leur 
promte formation dans les laboratoires. La 
politique confidere les accidensi qui hâteçc 

les 
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Us révolutions dans la fodécé: & la pintô- 
fophie découvre les caufes qui Icô produifeiiu 
It réfulte de. mon expofé, quelaraifon, lé 
ciDeur* & Torigine de Thommé , aût totmé 
k fociété de famille 2 que fur ce fondement 
l'amour des pères, les befoins , Fàttaché-i 
ment , & la reconnoiflance des ûh y btit 
élevé l'union dé plûfieurs familles: & qu'en- 
iin la liaifon intime qui eft entre l'union et 
les conventions ^ entre la foclécé Se les lôix ^ 
à ccrtirônné l'édifice en établiflaiit le gou» 
Veriiement. Ceft aîilfî que la fourcé produit 
la rivière , & que la rîviere aboutit à la mer* 
Le choix entre les dîflFéréntes formés dii 
^vernémerit eft arbitraire : ihals le gou- 

i^'ernemeiit eft îhdîfpenfablei II faut qud 

la mer ait un rivage, quelle quefoîtla fi- 

gurci 

II 



/ » 
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It k'£st donc pas poflîble de compare^ 
rétac de difperfiôn , qui eft Contraire à It 
liflture de rhonifiie , avec l'état de fociécé^ 
.qui lui efi néc^Haire» Cependant AouilTeaii 
les z CQinparés:: il à mis en difpuce , fi 
rhomme ^ plus gagné on perdu à réçatUifie- 
ment du dernier : Jl a même décidé coiitrff 
les fociécés aA^èlle& £ilès ent^ent^ 
félon ce philofopbe j les hommes dans ua 
abîme de malbeuf , dé cpicrftpUQfly & de 
fcélérawffei^ 

. La socie'te" eQtralQesQit : dire£l;emen( 
les hommes dan; le çri(Q€[ , ou hs qond4> 
rpit indirei^emçnt daq3 le vic^e » fi elle les 
forçoU» ou fi çlle le^iertgagçOic à violer lé 
droit naturel par des loix' exprelTes , op 
par une conféquence de ces loi£ IVJais ii 
dans toiites les fbciétés exillanres il fe trou- 
voie 
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iFoit une feule loi pofidve contraire à la loi 
naturelle » auroic-^elle échappé aux yeux: 
pénétrans de Roufleau? Il n'en cite aucune; 
& je conclus hardiment qu'il n'y en a point. 
Celle qui permettoic TexpoCtion des enfans ; 
celle qui condamnoic à refclavage toute la 
pofiérité d'un efclave » ne doivent pas 
être imputées à la fociété , mais aux hom* 
mes. C'a été le préjugé général des patti- 
culiers, qui a forcé la fbciété à adopter un 
mal qu'elle ne pouvoit pas empêcher. Elle 
n'eft refponfable que des loix qui naifTenc du 
fond de fa conllitution , & non de celles 
qu'on peut changer fans qu'elle foie altérée. 

Un champ devient -il de mauvaîfe qualité 

parce que le cultivateur y laifFe croître àes 
chardons? 

Lb de'tr acteur de la fociété înfî- 

nue 



^ue (i) que plufieurs defordres font née 
avec les loU. Il falloit prouver qu'ils font 

nés des loix. Le ronnerre eft-il coupablô 

des ravages die JaJFôudre ? J*avoue qUe la 

fodécé fomente , excite même des paffîons ^ 

qui ne fe fer oient pas fait fentir fan^ 

elle. Telles font l'ambition & làvarîcâi 

ajoutons-y Tamour de préférence, le moral 

de Tamottr.^ Mais bien éloignée de fortifier 

leurs mauvais effets, la faciété s*y oppoles 

vigoureufement. L'amour & l'ambition né 
font pas inféparables de la rivalité & de k 

concurrence. Chacun peut tâcher de s'aflU* 
rer l'objet de fes voeux & de fcs defîrs ^ 
ou en fe rendant plus aittiable que fes ri- 
vaux 9 * en fe montrant plus digne ^ue îûi 

coni« 

(0 Diseoun,pig. 78. 

O 
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compétiteurs , ou en les éloignant , en les 
. déprimant; Eft-ce. la fociécé qui /les force 
à prendre le dernier parti ; à fe détefter , 
à fe bactrie , à fe .calomnier? Elle laifle les 
deux moyens àjeut choix ; elle les invite 
à préférer le premier : elle offre au mal- 
heureux mille objets qui peuvent le confo- 
1er 9 mille poftes qui peuvent le -dédomma- 
geu I^es irlchefTeSiXoulent de mille four- 
ces. Plus on y . puife 9 plus, elles devien* 
nent abondant^s^ Je n'en, excepte qu'une 
ileiile ; c*eft celle qui efl réfervée aux fou* 
yigrains. Augmentez dans un état le non|i- 
^bre des commerçons, des ouvriers, des 
cplcivateurs -t de$ . maîtres ; vous augmente- 
;Xez le nombre des gcbêteurs, .des difciples » 

r 

4es ^abitans. 

Il Y A plus de bien que de mal dans le 

monde : 
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inonde t autrement la fociécé ne pourroîc 
{)as fubfîller ; & elle fubfille. Le bien ti^ 
re fa fource de la confcience, & le mal doit 
ion origine aux pallions, aux préjugés , au^ 
habitudes. La Confcience parle toujours j 
les paflîons élèvent des cris tumultueux, maisf 
Courts ; vîolens & impérieux, mais pafla- 
gers. Les préjugés & les habitudes fonc 
des caufes plus confiantes ; mais elles mém 
hent très - rarement aux grands defordres j* 
Aux crimes horribles 

Qu E L au E F 1 s les héritiers , les enfani 
même d'un homme aifé , fouhaitent fà 
inoTt: je l'avoue; mais c'eft par* fa duireté, 
bu par leur mauvais cœur. Cêft par là 
Aiême caufe que le négociant foupire après 
un naufrage , qu un débiteur voudroit voir 
broler les livres gai conftatent û dette. 
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Eft ce la raifon\de chaque particulier , qui 
lui diète des maximes fi contraires à celles 

que la raifon publique prêche au corps de 
la fociété ( i ) ? La raifon difte à l'héritier 
qu'il eft heureux d'avoir une perfpeélive 
agréable , dont tant d'autres font privés i 
au négociant , que le naufrage qu'il attend 
n*e(t pas fa feule reflburce ; au débiteur , 
qu'il feroit obligé de péyer fa dette , malgré 
rincendie des papiers ; aux peuples , qu'ils 
doivent fonder leur bonheur fiû: leurs mœurs 
& fur leur induftrie , & non fur les defaf- 
très de leurs voifins ; à tous , que fi de 

« 

femblables fouhaits étoient faits à leur defa» 
vantage , ils les blameroient. Par confé- 
quent ceux qu'ils forment pour le mal 

d'au, 
(i) Discourt , pag. 106. 
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d'autrui , font auffi .injuftes qu'inutiles ; ils 

font même nuifibles à leur auteur , qu'ils 

rongent par Tinquiétude dans le doute de 

Tattente , & qu'ils dévorent par le chagrin 

dans roppofitîon de l'événement & des fou- 

haîts. Ceux qui veulent les maladies , la 

mortalité , la guerre , h famine , font des 

monftres que la raifon abhorre, & que la 

fbdété détefte. 
La socie'te' ne porte donc pas les 

hommes ap vice: bien plus, elle tourne au 

bien des uns les défauts des autres. L'a* 

mour du fuperflu entretient l'émulation & 

Taélivité : le defir de la réputation , des 

honneurs & des préférences exerce les ta- 

lens & les forces. Les arts & les fciences 

fe perfeftîonnent ; & je ne vois pas quels 

font les malheurs qui en réfultent. Peut-on 

O 3 . nier 
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nîer que les fciences approfondies n'ayenç 
perfeftionné renrenderaent ? Que les arcs 
inventés n'ayenc augmenté TadrelTe ? Quç 
les abîmes comblés , les montagnes rafées , 
les rochers brifés , les maraîs defTéchés , 
les fleuves rendus navigables-, les bâtîmens 
élevés fur terre, la mer couverte de vaif- 
feaux & de matelots , n'ayent répandu les 
lumières & l'humanité , détruit ToiAveté , 
xnere de tous les vices, & fortifié la vertu, 
fille des connoiffances ? Je ne foutîens pas 
que les fciçnces ayent été de fait utiles aux 
mœurs; mais on ne me foutiendra pas non 
plus qu'elles ne foîent très •propres par 
leur nature à l'avancement de la vertu. 

Les bons carçfTent leurs femblables de 
bon cœur , parce que la nature les y invite , 
^ que la fociété les y contraint. Les mé- 

chans 
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£hans ferment Poreîlle à la vohr qui retentit 
dans leur propre cœur ; mais ils font au 
moins forcés par la fociété à cacher leur 
méchanceté. Mais ni la nature ^ ni la fo- 
ciété n'obligent les hommes à fe détruire 
mutuellement. Us feroient ennemis par de* 
voir, & fourbes par intérêt , s'ils ne pou- 
voient faire leur bien fans le mal des au* 
très : & c'efl ce qui n'efl point, La fociété 
exclud tout profit illégitime. On gagne 
plus à fervir qu*à nuire : on Ta prouvé mille 
fois 9 & il étoit inutile de le prouver une 
feule. Ceft uae vérité que chacun apprend 
de foh propre cœur; on n*a qu'à l'écouter. 
Après avoir méprifé ks préceptes , c'eft- 
envain que le puiflaqt employé fa force, 
& le foibie fa rufe pour s'aflurer Timpu- 
nité. Prefque to\is les coupables font dï- 

O 4 cou* 
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couverts & punis , & tous portent dans leur 
fein le vengeur de la nature outragde. 

Peu d'h g m m e s fe bornent au néceffaîre , 
il eft vrai : la plupart cherchent le fuperflu & 
les délices. Mais ceux qui ambitionnent les 

ricbefles immenfes font rares ; plus rares enco* 
te font ceux qui afpirent à avoir des fujets. Le 
feul Alexandre a trouvé le monde trop petit 
pour Ton ambition ; le feul Caliguta a fou* 
haité de pouvoir égorger tous les Romains; 
il ne Ta même fouhaité qu'une fois, & en 
oolere. £c le tableau moral que trace 

RouiFçau C ^ ) 9 ^^?^ ^^î^ d'être celui des 
prétentions fecrettes de tout homme civilîfé, 
eft celui d'un être qui n'exifla jamais. 
hk socie'tb' primitive fpc inftituée pour 

le 

(0 Notes, pag.iosj^ 
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le bonheur des hommes : la fociécé aâuelle 
ne fubflfte que par la dépendance mutuelle 
de tous fes membres. Le père a befoin de 
perfonnes qui concourent avec lui iji la 
confervation , à l'éducation , à la fortune de' 
fon 'fils. Le fils a befoin de fon père, qui 
lui conferve fes jours; de précepteurs, qui 

le mettent en état de fe procurer une vie 
agréable ; d'amis , qui le ppufiZènt dans le 

monde. Il faut qu'il gagne le cœur d'une 
belle , pour en faire une compagne ; qu'il 
s'iufinue dans les bonnes grâces desparens^ 
afin qu'ils y confentent; qu'il fe faife aimer 
de fes patrons , afin qu'ils le protègent; & 
eftîmer de tous, afin qu'ils le fécondent. 
L'artifan a befoin de perfonnes qui l'era* 
ployent; le marchand , d'ouvriers & de 
chalans j l'avocat , de eliens } le médedn , 

O 5 . de 
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de perfonnes qui lui confient leur fanté 6ç 
leur vie; les fujets-, de magiflracs qui les 
gouvernent ; le magiftrac , de fujets qui le 
foutiennent. Que de liens qui uniiTent les 
hommes 1 En combien de manières ces lienr 
ne font-ils pas mêlés , doublés , & reflerré^ 
par les différentes relations que foutient 
chaque individu ! N'efl-il pas évident que la 
fociété unit les hommes d'intérêts , & le^ 
jbrce direétement ^ une bienvei^ance ai; 
moins extérieure , fans leur donner ocçafion 
4e la démentir par les fentimens? 

Il n'est pas moins certain^ que la fo* 
cîété porte les hommes indireétement à une 
bienveillance réelle. Le meilleur moyen 
de fe &ire aimer cft d'aimer. L'amour 
de Tes femblablés cil: naturel au cœur de 
l'homme j il faut dés efforts pour l'étouffer. 



fç pour réfîfter à la reconhoiflance , qui lé 
fortifie à chaque inftanc. Un homme 
trouve prefque autant de bienfaiteurs que de 
membres dans fa fociété. Que ceux qui 
penfent diverfement s'examinent ,• ils ver? 
font qu'ils ont diminué , oublié des bienfaits 
très-confiderables, pour fe reflbuvenîr d'une 
légère offenfe , & pour la groffir. Si la 
bienveillance ne règne pas dans le cœiir 
4es hommes , il ne j^ut pas dematt* 
der , que fhut-il penfer d'un état qui porté 
néceflaîrement les hommes k s'entrehaïr ? 
Il faut demander, que faut «il penfer dc^ 
hommes qui s'entrèhaï0ent , malgré leur 
CQBur qui les porte à s'entreaimer , & 
malgré un état qui les engage de mille ma- 
pîeres à fe livrer à ce doux fentîment ? Et 
U faut avouer que la fociété par elle-md- 
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me efl: propre à infpirer toutes les vernis 
humaines. Je dis les vertus humaines, pour les 
diftinguer des morales & des religieufès. 
Car dans Thomme feu] le prix extérieur 
d^une a£tion eft fixé par fon rapport avec 
Teflènce, l'utilité & les forces de fbn au- 
teur ; & le prix intérieur par fon inten- 
tion. A ces élémens du prix des aétions 
la fociécé ajoute rucilité commune. L'effen-' 
ce de rhomme renferme la raifon , qu'on 
appelle fens moral entant qu'elle juge in- 
tuitivement qu*une aélion eO: jufte , honnê- 
te & louable ; & la volonté , qui embraffe 
tout ce qui efl: utile à foi ou aux autres, 
tout ce qui eft beau, & qui tend à la per- 
feétion. L*homme ne fçauroit fe détermi- 
nçr fi ces deux principes étoîent en oppo* 
fiiion: maïs ils ne fe contrcdifent jamais. 

J'en 
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péh ai pour garans la fageffe de l'Etre qui 
nous les a donnés. De plus , ce que le fens 
moral approuve ne fçauroic être préjudi- 
ciable au gekre humain. -" Le Créateur de 
tous les hommes aime également tous les 

hommes. 

Les FORClfcs de l'agent dépendent de 
la délicatefle du fens moral , de la jutfelle 
du raifonnement , qui conftituent la *<oii- 
fcience , de la difpofitîon de la volonté à 
préférer ce que la confcîence ordonne , & 
de la facilité à exécuter ce que la volonté 
préfère. Un de ces lâches qui s'écoient 
coupé le pouce pour fe mettre hors d'état 
de manier les armes , auroit<il été content 
de lui-même, û dans la fuite il s'étoit fenti 
plein de defir & de courage pour défen- 
dre fa patrie ? Combien d'hommes fe met- 
tent 
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teiic par une vie déréglée dans rimpoâc* 
bilîté de s'acquiter de leur devoir l Peii- 
tent-ils fe croire înnocens parce qu'ils 
rencontrât des obflacles, qui ne ^ font in- 
formontablefS que parce qu'ils les ont len- 
dus tels ? 

La justesse du raifonhemeiit confifte 
à bien déterminer la qualité d*une aâîon^' 
6c à bien choifîr entre deux devoirs incom- 
patibles ; & la perfeâion de k volonté , U 
fuivre les ordres de la confcience^ malgré 
les efforts qu'elle doit faire, foît pour por- 
ter l'entendement à réfléchir, foît pour en- 
gager le cœur k facrifier fes penchans .^ 
fon deyoin Ces efforts mêmes embellirent 
l'aftjion , pourvu que la réflexion n'ait été 
rendue pénible par notre négligence à cul- 
tiver la raifonij .& que les penchans n'ayent 

6c^ 



été fortifiés par nos habitudes» Sôcrace 
juge fans peine que c*eft en vain que les 
portes de fon injufte prîfon lui font ouver* 
tes y & que c^efl: un crime à un fujet de ût 
foufliraire aux pourfuites de fon fouverain^ 
quoique prévenu. Socrace auro^-il été plus 
eftîmable , fi négligeant pendant fa vie Té- 
tude de la morale , il eût eu befqin , fur le 
point de mourir, de méditer long-tems pour 
connoitre fes devoirs? Il fut toujours très- 
modéré dans Tufage des plaifirs » & dans le 
defîr des richefles* Auroit*il été plus loua? 
ble, fi en s'abandonnanc à fon penchant > 
il eât eu plus de peine à vaînci^ ion amouj; 
pour les femmes 9 fon goût pour le vin, âc 
(bn inclination pour le vol ? Sdpion rend 
aux parens &. k l'époux la belle Efpagnole^ 
âfls que fa vertu fe^foît démentie par IV 

vidité 
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tidicé d*un feul regard. Que d*eflForts cette 
viâoire ne dut -elle pas coûter à un jeune 
guerrier ! Mais s'il eût augmenté par fes ha- 
bitades le penchant au plailir qui étoit in* 
ffiparable de fon âge , Taélion de Scipiott 
auroit été plus digne d'eftime » & Scipion 
même plus digne de mépris. 

La noblesse des motifs augtnente le 
prix de Tadion. Celle de Scipion , due au 
feul amour de la vertu ^ eft héroïque : à 
peine eft-elle louable , fi on l'attribue à la poli- 
tique y au defîr de fe conferver l'eftime des 
Romains ^ & de s'attirer Taffeâion des Efpa« , 
gnols. Une aétion , pour être bonne aux 
yeux du juge fouverain » pour s*élever au 
rang de vertu religieufe » doit être faite dans 
la vue de fe conformer à la volonté de Dieut 
pour être approuvée par Tagent même » & 

devenir 



devenir moralement vertueufc elle ne doit 
avoir d*autre motif que l'amour du devoin pour 
être bonne aux yeux des hommes , & refter 
âu nombre des vfertUs humaines , elle doic 
être conforme à la loi naturelle ; & plus 
elle efl généralement utile, plus elle couee 
d'efforts à la raîfoii cultivée & au cœur non 
tprrompU , plus elle efl: eftîmable. ] 'avoue 
'ijue la fociété ne difte pas les motifs les 
plus purs : mais on doit avouer àufS qu'elle 
infpire lèd aéUons les plus raifonnables , & 
xtiême les |)li!ii généreufes: tant elle efl: 
éloignée d^ëâtraincr Thomme dans le crime- 
Mais le précipite-telle dans le malheur? 
Non : je vais le prouver.. 

Le bonheur de l'homme dépend de la * 
fanté du corpi^, & du contentement de 
i'efpriti Les peines , les pallions , les trj- • 

2 vzux 
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vaux des pauvres , la molIefTe des riches ^ 
le mélange des alimens , le poifon des 
vaifleaux dans lefquels on les prépare , 
les erreurs des uns , la friponnerie des au* 
très 9 les maladies épidémiques , les guer* 
res , les treinblemens de terre , les incen- 
dies , les aflaffinacs , les empoifonnemens ^ 
font des malheurs qui arrivent dans la fo" 
ciété ; mais ils ne font pas caufés par la 
fociété : ils n'en font pas une fuite né- 
ceffaire. La vie des fauvages ell-elle en 
général plus longue que la nôtre ? Les 
tremblemens de terre n'engloutiflent-îls pas 
les hommes errans dans les campagnes ? 
Les flammes ne confument - elles pas ceux 
qui font difperfés dans les forêts ? La 
terre ne produit-elle pas des plantes empoi* 
fonnées pour rhoAme naturel ? N'eft - il 

pas 
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|>as fujet à fe bactre contre les hommes & 
contre les bêtes ? 

L Â s c I e't e' facilite les mariages ^ 6c 
la naiflance & l'éducation des enfans. Les 
arts & les fciences pr.oduîfeht des biens 
réels. Les voyages font devenus plus aii* 
fés , la terre plus fertile , Faîr plus pur & 
plus fain , les faifons plus tempérées., les 
efpecîes plus communes ; & les arts & les 
fci^nces nourriflbnc une infinité d'hommes ^ 
qui fans cela mourroient de faim. Quel 
autre bonheur du genre humain peut -on 
imaginer? Veut -dû le placer dans Je con« 
tentement des individus ? Toutes ces cho- 
fçs occupent les hommes , & tout homme 
occupé eft content. Il Teft dans l'efpé^ 
fance , qui flatte le commencement d'une 
«mtreprife; dans l'acUvîté, qui en accompa- 

P ^ gne 
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gne la pourfuice ; dans la facisfaétion 5 qdl 
en couronne raccompliffement : & s'il ne 
l'efl: pas parfaîcefnent , c'eft que fon cœur 
cil fait pour des biens plus réels & plus 
durables. Ceft ce que ' prouve cette infa- 
tiabilité que Roufleau reproche à Thomme 
fociable, & qui efl: naturelle à tout homme. 
Le fauvage tie vit jamais en lui-même » 

•s 

parce qu^il ne' penfe point , parce qu^il né 
fe fert que des organes uniquement'deflinés 
à fa coîifervation , qui ne font faits que 
pour recevoir les impreffions des objets 
extérieurs , & qui ne peuvent fervir à au* 
cun autre ufage. Si le fauvage rentroît eti 
lui-même , il feroît auffi difficile à conten* 
ter que lîous.- Il ne defireroit ni les rN 
chefles, ni les honneurs, ni l'empire, qu'il 
ne connoit pas; mais il fentiroit que foa 

cœur 
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cœur n'eft pas fatîsfaît; il fouhaiteroît d'ê- 
tre mieux. 

Le contentement d'efprit efl: à peu 
près égal dans toutes les conditions. L'ob- 
jet de la crainte , de refpéranee , de l'a- 
verfion , du defir, eft différent; mais la for- 
ce de ces paflîons eft. la même. La foif des 
rîchefles & des honneurs eft proportionée 
à l'état de la perfonne. Un péyfan n'étend 
pas fes defîrs aux richefles d'un financier, 
au diadème d^un roi; il les borne aux hon< 
neurs de fon village , & à un néceflaîre fî 
étroit, qu'il feroît le malheur d'un bourgeois. 
Celui qui ne peut pas être à la tête des 
affaires, fe contente d'avoir du crédit auprès 
des chefs ; & celui qui n'eft pas né pour 
approcher les grands , eft fatisfeît de Pac* 
ces qu'il a auprès de leurs favoris. Les 

P 3 richefles 
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rîchcfles doivent s'eftîraer par le fuperflu , 
& le fuperflu par ce qui refte après les dé^ 
penfes propres à chaque état. Suivant cette 
mefure il eft peu de riches ; & où font les 
pauvres ? 

Cependant il y a des maux dans la 
fociété: il y a des défauts dans fa conftitu-? 
tion: mais le mal de Tun çfl: un bien pour 
les autres ; & l'état de difperfion eft privé 
de cet avantage. Les Athéniens feraient 
morts , quand même il n'y eut eu aucun 
ouvrier pour faire des cercueils. Pourquoi 
donc punir un homme qui gagnoit à la 
mort des citoyens , qu'il ne pouvoit pa? 
rendre immortels? 

Les autres défauts qui défigurent 1^ 
fociété font accidentels , & appartiennent 
^ux hommes- qui la compofent. Ils abu? 

fçnt 



DE l'iNe'gALITE* &C. S3I 

fent de tout. Voyez comme ils élèvent 
Tenfànce ! On devroit înfpirer à cet âge 
tendre le defîntéreiTement y la défiance de 
foi-même , le relpeft pour les vieillards , 
Tamour de la patrie , rattachement à la 
religion ; & on grave dans le cœur des 
enfans Teftime pour les richefles , Tadmira* 
tîon pour eux-mêmes ^ pour leur elprît , 
pour leur naiflahce : on ne leur parle que 
d'amufemens , que d'honneurs , que des par- 
tis qui déchirent la république , que des 
feftes qui corrompent' la religion. On de- 
vroit les accoutumer à être juftes, & on leur 
enfeîgne. à difputer : on devroit former 
leur jugement, & on charge leur mémoire. 
Et pour le corps , quelle négligence ! Que 
penferîez vous , fages d* Athènes & de Rome , 
fi vous voiyez la gymnaftique entièrement ou- 

P 4 bliée. 
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bliée , & les exercices tout -à - fait négligé» 
parmi nous ? Que dîs-je , négligés ? flétris 
par la honte quon y attache. A peinç; 
faifons - nous une ' exccpiion en faveur di; 
'fleuret & du cheval. Encore dans ces exer- 
cices nous cherchons plutôt le développe.^ 
ment de Tadrefle, quç le développement de? 
la force; & nous les rcfervons pour la jei^* 
nèfle d'un rang diflingué., à qui Ton a eu 
foin d'énerver le corps & d'amollir le çou.» 
yage dans Tenfance. Que dîriez-vous à ces 
pères, plus timides que prudens, qui don- 
nent à leurs enfaps des gouverneurs de toute 
cfpece pour mettre plutôt leur corps h, 
l'abri des dangers , que leur efprit à l'abi;! 
de la corruption? Vous leur repréfenterîez^, 
qu'en garantîflànt les tendres objets de leuç 
^piour des injures de l'air , en les accoutu* 

mant 
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mant à une nourcUore trop délicate , en les 
éloignant des petits dangers auxquels les 
expofe leur vivacité , en les privant des 
exercices que leur âge demande^ en s'atta-- 
chant plutôt à les garantir des maladies qu'à 
fortifier leur famé , ils rendent leur perte 
aflurée dans un âge plus mur, dans lequel 
ils feront forcés de fouffrir le froid , le chaud^ 
h faim, & les fatigues, qu'ils ne pourront 
pas foutenîr parce qu'ils n'y font pas accoa« 
tumés , & contraints d'elFuyer plufîeurs dan» 
gers dans lefquels ils périront parce qu^ils 
ne fe font pas familiarifés avec eux. 

Chaque particulier devroît fonder 
fa félicité fur le bonheur général ; & il 
manque ce qu'il cherche, parce qu'il néglige 
ce qu'il devroit chercher. Il devroit tra* 
veiller à oiéritex l'eftîme du public ; & il 

P 5 brigue 
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lirigue les honneurs attachés à un mérite 
qu'il n'a point. Il devroit tâcher de s'ac- 
quiter reiigieufement de tous les devoirs de 
iâ vocation ; & on diroit qu^ll s'efforce de 
n'en remplir aucun. Confide'rez les hom- 
mes de tout ordre; Artifans , ils font nô« 
g}igens& maladroits: marchands 9 ils font avi« 
des & trompeurs : foldats , ils font ou H* 
ches ou brêteurs , Se toujours débauchés : 
lettrés, ils font glorieux & inutiles. Les 
iciences font de droit utiles aux mœurs ; 
de fait elles leur font nuifibles. Faut- il 
s'en étonner ? L'hîftoîre occupe notre mé. 
moire, & exerce notre plume: elle eft faite 
pour régler notre conduite & augmenter 
notre prudence. Les mathématiques décou* 
vrent toujours de nouveaux théorèmes, in* 
ventent de nouvelles méchodes, & ne per* 

feâiion- 
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feélîonnent aucun art, La phyiique entalTe 
expérience fur expérience , conjefture fur' 
conjejâ:ure , & ne hït aucim ufage de fes 
découvertes. Nous perdons notre tems à 
faire de beaux fîftémes de morale; & nous 
devrions la pratiquer. Les livres facrés en» 
tre les mains d'un prêcre , font fouvent cq 
qu'écoit la verge de Moïfe pour Pharaon ; 
& ils devroîent être toujours ce qu'elle écoit 
pour les Ifraëlites. Le zele du père du 
peuple féconde ^ fans TaiFouvir , toute la 
cruauté du miniflre de Dieu , & il devroiC 
la modérer. Nous fondons fur la Religion 
mille fuperflitions puériles; & elle efl: faite 
pour orner notre cœur de toutes les vertus 
fplides.^ Les grands flattent les rois, qu'ils 
devroîent féconder de leur tête & de leur 
^ras: ils opprimant les pauvres ^ qu'ils de- 
vroîent 
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vroîent aider de leur crédit & de leurs 

■ 

TÎcheffes. Au -Heu de dire aux fouveraîns 
qu'ils ne doivent vouloir que ce qui e(î 
jufte 9 ils leur crient fans ccfle que tout ce 
qu'ils veulent eft jufte. Au -Heu de leur par- 
ler du bien public , ils les entretiennent de 
leur gloire ; mot qui ne fignîfie rien , ou qui 
fignifie que le fuccès juftîfîe les guerres les 
plus iniques. Les rois ne font faits que 
pour le bonheur du peuple ; & ils ne fon* 
gent qu'à s'aggrandîr. Mais ce qu'ils hono-r 
rem de ce nom impofant , eft plutôt une di- 
minution de puiflance qu'une augmentation 
dIEtats. S'aggrandîr, c'eft allarmer les voî- 
fins dont on devient la terreur; c'eft aliéner 

les fujets dont on devient le fléau ; c'efl: in- 
digner les bons rois dont on devient Toppro» 
bre. Les bons rois fçavent que la fouveraineté 

eft 
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€ft un métier encore plus difficile qu'il n'eft 
noble. Us connoiflenc combien il efl: abfur- 
de d'en augmenter les difficultés en éten- 
dant les Etats. Ils Tentent qu'ils approchent 
de la divinité par Jêur rang , Ss, qu'ils rei; 
tent dans les bornes de Thumanité par leu^ 
foiblefTe. Ils ne & diffîmulent pas, que les 
bonnes inteiltions ne juflifient j)as. un roi ^ 
qui eft refponfable de tout le bien qu'il ne 
ait pointi Les nations entières de vrdieM 
fentir , que leur richeiTe , leur force , leur 
crédit ^ leur honneur , dépendent de leui^ 
nombre , de leur aftivité , de lenr union ^ 
& de leurs mcefurs } & elles s'enivrent d'uii 
prétendu mérite & d une prééminence ima^ 

ginaire. L'efprit , le génie , les arts , le» 
fciences , le courage , la probité , ne font 
pas de ces plantes qui aiment certains teiv 

roirs 
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toirs & demandent certains climats. EUe^ 
viennent par - tout où elles font bien culcir 
vées. Le commerce naît de TinduHrie, fé 
nourrit dans le fein de la botine-fbi, croit 
à Tombre de la liberté , & fe maîncienc à 
la faveur de la paix : cependant on court 
aux armes pour fe l'attirer & pour fe le 
conferveré Hommes infenfés ! La guerrâ 
peut bien épuiftr vos finances , ruiner votre 

marine , détruire votre crédit ^ anéantir le 
commerce dont vous êceis fî juftement ^ maïs 

fi aveuglément jaloux ; mais elle ne peut tout 
9U plus que vous acheter quelques années de 
fiipériorité ; & k quel prix ! Au prix de votre 
tranquillité, de vos tréfors, de votre fang, 

de votre poftérité. Biens précieux ! biensi 
ineftimables ! que vous perdez inutilement 
Vos viftoires empêcheront^elles vos voifins 

de 



/ 



I 



de perfeélionner l'agriculture , d'augmenter 
& d'améliorer leurs troupeaux , d'invehter 
& d'établir des âbrîques ? Ayec ces avanta^ 
ges peuvent «ils manquer de commerce? 
Non ; ils en ont les deux fources , X\v^ 
duftrie , qui fe manifelle dans tA manu* 
factures, & les richelTes, qui fe fondeqc 
fur les productions de la terre (i). Malr* 
gré tous vos eflFbrts, le commerce s'étend^ 
& s'étendra jufqu'à ce qu'il foit partagé 
également entre toutes les nations. Les 
biens dont il efl fuivi , font généralement 
reconnus. Quelle nation fera aiTez ilupide 

pour 

( X ) On fçait que les produâions de la terre font \% 
bafe & la mefure des richefles. 11 feroit à fouhaitcr 
qu'on fixât les.penfions dont le public péye les fervioes 
des particuliers , & les impôts dont le particulier achète 
la fureté publique , par la valeur aâuelle d'une certaine 
mefure de bled. Et comment fixer cette dernière f 
.Par la mefure univerfelle de Mr. de la Condamznb. 
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pour les négliger ? Quand même les boni* 
mes feroient afTez aveugles pour ne pas 
ippercevoîr une yérîté fî évidente , ou aflei: 
indolenii pour ne pas rechercher des avan- 
tages fi confîdérables , là fuite des cbofes 
amenetRt le partagé auquel 'Vous vous 
oppofez. Tous les biens le répandent. La 
•polîtefle, la vertu même dévîenrienc plus 
générales. Dans ce fen^ il éfl: vrai que le 
igetïtt humain d'un âge n'eft pas le genre 
humain d'un autre âge, La groffiéreté de 
Diogehe, rinfléxibilîté de Caton étoient iit- 
'trompa tibleS avec leur tem^. 

Les gouvermemens fondés & dirigés 
par des hommes , fe rejGTentent des fbiblefFes 

& des vices des hommes. Les loix naqui- 
rent avec là fodété. Filles d'un efprît borné, 
elles dévoient naître fous les aufpice's de 

re». 



réxpérieûce : ihaîs cet aflre bîcnfefant nft 
partit que tard* Il ne prévint pas les dé- 
fauts des loix ; il les fit appercevoir. On 
tâcha d'y remédiôr ; & les remèdes firent 
éclorre de nouveaux indonvêniéns* Cependant 
le genre humain feroit heureui fous ces 
loii 9 tout imparfaites qu^elles font , fi oU 
àe les avoit pas éludées. Mais leâ pardi** 
CUliers ne fongerent qu'à leur intérêt : le 
magiflrat ne penfa qu'à fés avantages : le 
roî ne s'occupa que de fii gloire. Tous led 
goiïverneméns fe corrompirent également: 
La démocratie devint iSditieufe, rariftoCra*" 
tfe tyrannique » là monarchie conquérante. 
Mais ccf qui promue que la fource du mal 
cft dans les hommes , & non dansi la fo- 
ôiété , c'efl: qu'on vit dans les répubh'ques 
les défauts des monarchies. Le fépublicaiii 

Q • Sbéi* 



24^ OfSCOURS SVR t'ORtOlMS 

çbélc plus fou vent k un maître qu'aux lob^j 
& jaloux de fa liberté , il attenta fur celle 
de fes voifins. Athènes eut fes démago* 
gués ; & Rome mit tout le monde dans (et 
fers. Les richefles & les conquêtes accom« 
pagnerent les Etats entreprenans : le bon* 
heur & la vertu fe trouvèrent dani les Etats 
bien réglés* 

Cependant l'imperfecticx des 
k>ix y & Tabus qu'on en fait » troublent la 
fociété fans la détruire. Elle fubfifte, par« 
ce qu'aucun Etat ne tend par fa nature aa 
pouvoir arbitraire. II n*y a que quelque tyran 
plutôt que roi , que quelque traître plutôe 
que magiftrat, qui vife h ce but déteftable. 
Si les précautions que le peuple prend con« 
cre les malheurs qui le menacent en de« 
hors f l'oppriment en dedans ; fi le Géné^ 
* . rai 



hd abiifè des troupea qu^on loi a confiées 
j>our défendre la république: fi le roi tour- 
na contre fesi fujets le pouvoir qu^on lui t 
donné pour le bonheur général , te peuple 
fçaic quelles bornes doîc avoir Toppreifion : 
il connoic le^l moyens de Tarrécer. Pendant 
^ue les deibrdres font encore lupportables^ 
la liberté levé de leur fein fa tête ma- 
jeftaeufe , confond les porcifans du tyran i 
ÊQCoarage les ami^ du bien public , & s'é- 
ttie: Féupletfy fçachez que celui qui touché 
aux loix fondamentales t& itn nfurpateury- 
& doit écre détrôné. Il n'eft plus fouvef^ 
raih de droic: s'il continue ï l'étré de fkitj; 
é*eft votre lâcheté qui lui conferve la cou* 

■ 

tonnèV La guerre civile eft préférable H 
fefdavage* Sujets i voulez -vous prévenir 
l^opprejOion, & éviter les diffenfions? Rois^. 

Q a voulez^ 
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» 

voulez -VOUS mettre votre autorité à Ta&rî 
de tout datiger ? Fixez les ioix fondamen- 
tales, les articles de la convention qui vous 
a rendus' les uns fuj ets , Tautre roL Ceft 
le feul moyen d'écarter le jilus grand de* 
maux qui vous menacent , le defpotifme , 
état auf5 c'ontraire à Teflence de rhomme^ 
qu'au but du defpote. Le rtonftre feint de 
rendre les fouverains plus puifTans , & il 
les rend plus foibles. Leur pouvoir eft 
pkis abfolu, & plus chancelant: leur auto* 
rite n'eft qu'un délire perpétuel. Ils s'eni- 
vrent du plaîGr de dirporei* de tout à leur 
caprice , fans fonger que les fujets font 
toujours fur le point de fecouef un joug 
qui les accable. Trente tyrans chafleià 
d'Athènes, malgré la puîffançe de Sparte: 
Je féroce Autrichien expulfé de la Suifle 

par 



par deuir (impies genciIs*honimes : rintplé- 
^ant Efpagnol banni des Provinces - unie$ 
par une poignée de pêcheurs : tant d'Em* 
pereurs maflacrés à Rome: tant de Sultans 
étranglés à Cpnftantinople : tant- de tyrans 
immolés par toute la terre : quel fpeftaçle 
pour vous , Monarques entêtés du defpo-^ 
tîfrae ! quelle leçon pour vous , Peuples op- 
primés ! 

Ainsi parle la liberté: la raifon Tap^^ 
plaudit ; la religion la féconde ; le genre 
humain l'écoute » & marche à grands pas 
dans la route du bonheur. Où font ces 
brigans , qui Jnfefloient toute la terre , & 
qui exerçoîent le courage des Hercules & 
des Thefées? Où font ces pirates, qui ren- 
dolent la mer plus dangereufe par leurs 
armes qu'elle ne Teft par fes tçmpêtes ? 

QS Lei 
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I>es malheureux , qui (éprouvent la violence 
ides vents & des ondes , trouvent des mains 
fecourables fur ces bords, où ils ne rencon- 
troient que de? mains avides ê^t rapine & 
fle carnage. On parcourt tout le globe 
jplas fUrement qu'auttefois une province. 
Les mères , juftement glorîeufes de leur fé* 
çondicé , ne craignent plus que les ordres 
d'un époux dénaturé les privent d£i leur fruits 
Au lieu d'enfâns expofés aux bêtes féroces , 
& de vieillards livrés à leur mifere , à leur 
caducité ^ on voit par tout des afiles où 
Tenfance abandonnée & la vieillefTe indi« 
gente trouvent des pères tendres & éclaî* * 
iés 9 & des fils riches & bîenfefans ; des 
maifons toujours prêtes à recevoir les ci- 
toyens languiflans , pour les rendre à h 
patrie faîns Sç robuftes. Au? marais & aux 

glaçons. 
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* glaçons ont fuccédé des villes magnifiques 
& peuplées : l'abondance a pris la place de 
la fiérilhé » qui regnoic fur prefque toute la 
terre. Les hommes mènent une vie douce 
& heureufe par les foins d'un petit nombre 
de conduéleurs. Il ne s'élève plus de tyrans 
dans les républiques. On ne voit plus far 
le trône les Nerons & les Caligulas : & 
bientôt l'homme & la fociété feront ce qu'ils 
peuvent & ce qu'ils doivent écre. La bonne 
foi réglera le commerce : l'utilité publique 
dirigera les arts & les fciences: le guerrier 
préférera le fahit de fa patrie à fa ^o|re: 
te magiflrat , la république à fes intérêts ; le 
peuple » Totiliicé commune à fes avantages^ 
]e vois le nérite feul faire & maintenir Ja 
noblefle* Quiconque dégénère, déroge» $ 
41Ç déroge que parce qu'il dégéioiere. ,L» 

Q, '4 Sï^aa* 
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grandeur la plus élevée , la fcience la plu$ 
Aiblime, les talens les plus rares , e(limen( 
)a vertu, même en guenille, parce que tou$ 
ibnt vertueux : & ils le font parce quMIs 
refpeâent cous la Religion ,* non pas ce 
fantôme pointilleux , qui s'allarme pour uo 
dogme de pure fpéculacîon , qui perfécutç 
pour un mot mal interprété; mais cette fille 
des Cieux , qui ne refpire que le bonheur de^ 
hommes & l'avantage de la fociété ; & quj 
ne recpnnoit pour fes miniftres que ceux 
qui éclairent les hommes par leur doûrine , 
qui les corrigent par leur exemple , qiiî 
mettent leur honneur dans la vertu , leur rî- 
cheflTe dans la modération^ leur ambition dans 
rhumilité. Chaque citoyen travaille tranquil- 
lement à fa vocation. Il y travaille jurqu'à la 
mort , parcç qu'il fçait qqe Toccupation eft 

in- 
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indifpenfable pendant toute la vie» S^il 

■ 

^^expofe à la mort , c'eft parce que la fo- 
ciécé le demande. Il ne fait fa cour à per« 
fonne. Il refpefile le mérite , & non la 
grandeur. Les riches font à fes yeux les 
dépofitaires du bien public, la reflburce des 
pauvres. Son mépris eft pour l'avarice & 
pour la prodigalité'; fon eftime pour la gé- 
nérofîté & pour Tœconomie ; fon indifféren- 
ce pour les rich elles. Il ne fait rien pour 
fervir , & ne fert perfonne. Sçachant ce 
qu'il doit à la patrie, il lui offre fes fervices; 
ipais fe défiant de fes lumières , il ne brigua 
pas les emplois, dans lefquëls il envifage la. 
charge , & non les honneurs. Se confiant aux 
lumières de fes concitoyens , s'il eft élu il 

sîapplaudit de ce qu'on le juge capable de 
iervir le public : s'il eft rçjetté , il fç réjouie 



\ 
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de ce qu'il y en a d'autres plus capables qu<» 
lui. Les perfeâions des a^cres excitent fou 
^ulacion , fans réveiller fa jaloufie. Il 
Inapproprié les biens & l^s maux de f^$ 
femblables : il vie en homme. Dans le^ 
monarchies , le roi fe ^oit le père des 
fujecs 5 ô( le gardien des loix : il fçait qu'il 
n^y a point de grandeur fans bonté : & i\ 
laiffe les intérêts particuliers au cœur bor- 
ne des particuliers , en plaçant fa gloire 
4ans le bien général» U évite la guerre ; 
^ lorfqu'elle devient indifpenfable , il dç? 
plore les defordres & les malheurs qui Tac* 
çompagnent. Bien loin de tirer vanité de 
fes viâoires , il fent qu^I n'y brille que 
<l'un iclat emprunté : que tout l'honneur 
en eft dû à l'argent des peuples , au cou- 
rage des foldatSj k Thabileté des Gêné- 

raux: 
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taux : que le bonheur d'être à la tête dV- 
ne nation riche & d'une armée courageu» 
fc eft un effet du hazard: & que le mal- 
heur d'abufer de cçs avantages eft TefiFet 
de fon choix. Les grands ne fe regardent 
que comme les miniftres du roi &ç les amlsf 
des peuples. Le peuple refpcfte les grands , 
& vénère le roî. Il aime le gouvernement, 
parce qu'il eft jjufte & fage: & le gouver- 
nement devient encore plus jufte & pli^ 
fage 5 parce qu'il eft aimé des peuples. 
Tous les ordres fe fécondent & fe foii* 
tiennent. J'apperçois par to^t une modé- 
ration fani Baflèilè , une ambition (ans or- 
gueil, un refpeâ fans flatterie j^ une fruga-* 
^té fans parefîe, un travail fans avidité, & 
des paffions qui animent la vertu , bien loiq 

4e 1^ détruire. Tpas les hommes ^(pirent 

,1* 

au 
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au bonheur: il eft inféparâble de la vei'tu: 
& j'ofe efpérer que le bonheur & la vef- 
tu régneront enfin fur toute la terre. 

Nous AVONS, confidéré l'homme tel 
^u'on Ta fait ; Thomme tel qu'il a été ; 
rhomipe tel qu'il eft ,• & Thomme tel qu'U 
peut être. Nous avons trouvé que l'hqm* 
ij^e de Roufleau diffère entièrement de 
}'homme naturel ; qu'il ne feroit jamais de- 
venu l'homme aAuel; Si quç fi ce changë- 
inent étoit poflîble » la confidération de 
ri^omme de Rouffeau écoit inutile ï la 
queftîon propofée. Nous avons démontré 
que l'homme naturel a été créé en fociété : 
que fes befoin^ 9 fes incultes , la volonté de 
fon créateur Tappelloient à continuer cet 
état primitif : que la fociété , toute impar* 

faîte qu*eUe eft , ell: la fource du bonheur 

& 
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* & de l'ordre : que rhomme aftuel teft un 
aflemblage de vices & de vertus : & que 

« 

celles-ci feules régneront dans Thomme 
poffible. 

D*où IL réfulte, que rhomitié fans focîê- 
té eft un être de raifon , qu'on peut examî- 
ner uniquement pour découvrir ce que 
rhomme féul fe doit à luî-méme: qu^un de 
fes jiretaiers devoirs eft de fonder la fociécé : 
qu'elle exige Titiégalité de ibnverain & dé 
fujets ; de grands & de petits ^ diftingués 
par Tautorité & par la pbiiTance : qu'elle 
admet Tinégalité de nobles & d'ignobles : 
qu'elle donne néceiFairement naiiFance à 
rinégalité de riches & de pauvres : que le 

mérite doit régler le choix des perfonnes 
qu'on élevé à la puîflknce , qu'on diftingue 
par la noblefTe^ qu'on alTocie au gouverne- 
ment: 



't 
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ment: que toutes ces inégalités autoriféél^ 
^ar le droit naturel , fans qa'U y en ait 
une feule autorifée par le feul droit poficîf , 
font juftes en elles-mêmes , & injuftes dans 
leur abus: que le genre humain efl: auffi 
heureux que le permet fon état préfent, 
quoique fon bonheur puifle croître à Tinfini : 
& que fe plaindre de la fociété préfente ^ 
e'eft abufer ^e la raifoh j infulter au gtnit 

humain I & offenfer la Providence; 



^Cr. 
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NOTES. 

VOICI comme s'exprime Lucrèce dans 
fon cinquième Livre ^ depuis le vers 923^ 
jufqu'au vers 979. 

Et gênas humanum molto fait iUud in arvis 

Durius» ut deciiit» tellas quod dura creaflet: 

Et majoribus & folidis magîs offibas intas 

Fundatum» 8c Talidis aptum per vifcera nervis: 

Nec facile ex scfta, nec frigore qnod caperetar» 

Nec novitate cibi, nec labi corporis ulla. 

Muhaqne per cadum foUs volventia loftra 

Volgivago vitam traâabant more ferarum. 

Nec robuflus erat curvi moderator aratri» 

Quifquam nec fcibat ferro molirier arva, 

N6c nova defodere in terram virgulta» ne€ altis 

Arboribus veteres dccidere falcibu' ramos. 

Quod fol, atque imbres dederant, qu6d terra crearat 

Sponte fua, fatis id placabat peâora donum: 

Glandiferas inter curabant corpora quercus 

Pleramque» & quse nunc hibemo tempore cemis 

Arbuta Pœniceo fieri matura colore > 

Flurima tum tellos etiam majora ferebat. 

Mul- 
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Multaque praeterea novîtas tam ftorida mund^ 
Fabula dia tulit, miferis mortalibus ampla. 

At fedare iîtim âuvii fohterque vocabant: 
Ut nunc montibus è magnis decorfus aquaif 
Clare citât ad le fiiientia fseda ferarum. 
Dcniquc nodivagj filvcftria templa tenebant 
Nympharom, quibus exibaht hutnore âuenta 
Lubrica» proîuvic larga lavcre humadj faxa; 
Humida faxa fuper viridi ilillantia mufco: 
Et.partim piano fcatcrè atqùe erumpere cai!bp6. 

Nec dum res igni fcibant tradare: nec uti 
Pcllibus, & fpoliis corpus vcftirc ferarum: 
Sed nemora , atqtie cavos.moutcis , jSlyafquc colcbaiït ,* 
Et fruticcs înter condcbant fqualida' membra, 
Verbera vcntorum vitarc , îmbreifquç coaâi. 
Nec commune boaum poterant fpeâare , nec ullis 
Moribus inter fe fcibant, nec legibus uti. 
Quod cuique obtulerat praedae fortuna , ferebat »' 
Sponte fua fibi quifque valerc 5c vivere doâus* 
Et Venus in fil vis jungebat corpora amantum. 
Conciliàbat enim vel mutua quamque cupido 
Vel violenta viri vis , atque impenfa libido : 
Vel prctium, glandes, atque arbura, vel pira lefta,*" 
Et manuum mira freti virtute , pedufnque , 
Confeélabantur lilveftria faecla ferarum 
Miffilibus faxis & magno pondère clavae , 
Multaque vincebant, vitabant pauça latcbris, 
Setiçerifque pares fiiibus filveftribu* membrà 
Nuda dabant terrae nodlurno tempore captif' 
' Circum fe foliis ac frondibus involveutes. 
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Nec pîangore dicm magno, folemque per agros 
Quacrcbant pavidi, palantes no(flis in umbris: 
, Scd taciti rcfpcftabant , fomnoque fepulti , 
Dum rofea face fol inferret lumina cœlo: 
A parvis quod cnim confuerant ccrnere fcmpef 
Alterno tenebras, & lucem temporc gigni. 
Non erat, ut fieri pofTet, miraner umquam, 
Nec diffidere, ne terras ceterna teneret 
Nox , in perpctuum detrado lumine folîs. 

5, Enfante's PAR la terre, les liommeà 
,, fe refleiitoient dé leur origine. Leur corps 
>> e'toît foutenu par des os plus grands & 
), plus forts , & lié par des nerfs plus ro* 
>, buftes. Ils ne fentoîent pas aifément les 
5, atteintes du chaud, du froid, du change'' 
95 ment de nourriture, des maladies. Dif- 
>, perfés par les bois comme les bêtes féro- 
„ ces, ils voyoient bien des fois le foleil 
5, commencer & finir fon cours annuel. Us 
ne fçavoient ni conduire la charrue , ni 
y, préparer la terre , ni planter les jeunes 
I) arbres , ni faire tomber fous la faux les 

R i, vieil-» 
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„ vieilles- branches. Ils trouvoient une 
,, nourriture fuffifante dans ce que la cerre, 
,y fécondée par la pluie & par le foleil , pro* 
„ dulfoic d'elle-même, & leurs délices fous 
„ un chêne chargé de gland. L'arboifier 
„ qu'on voit encore étaler fa pourpre pen- 
„ dant rhîvèî- , fe chargeoîc alors de fruits 
„ plus gros & plus nombreux. Le monde , 
,, encore nouveau & plein de vigueur , pré- 
„ venoîc leurs befoins par Tabondance & 
,, par le goûc de fes productions. Les fleu- 
,) ves & les fontaines les invitoienc à ap- 
,, paifer leur foif; comme à préfent leseanK, 
,9 qui le précipitent des hautes montagnes , 
,, appellent de loin les animaux altérés. La 
yj nuit enfin ils fe réfugioient dans les fau- 
99 vages temples des Nymphes , d'où for- 
9, toient des ruilFeaux qui 9 baignant les 

„ pier- 



N Q T E Si 259 

« 

,^ piesres humides & dégoûtant des ro- 
^ çhei;s couverts 4^ mouflie ^ fe répaiidoienc 
5, dans la plaine , & înondoie^t la çanji-^ 

,^ L9Si. HOMBas igootoiienfi Tafage dix feu 
„ & d>e's peaux. Ils ue fçavoienç pa^ fe cou- 
»> vrtr des dépouilks des aolm^ux. Us yi* 
^V voient daiJÂ les forêçs & daos les çaver- 
>, nea ; & forcés d'éviter la violence deji 
,9 orages , ils fe cachoient fous des brouf* 
9, failles. Ils ne connciiToûenc ni bien gé** 
M néral , m mçeurs ^ ni loix. Chacun ac- 
,^ coutume à borner à foi-même tés foins & 
9, fes plaiiirs ^ s-emparoit de la proie que 
>9 le hazard lui offrojc. La volupté le^ ^ 
n uniflbic dans les hois. Chaque femme iè 
f3 livroii: aux defirs communs aux deux &xes ^ 
9» ou cédçic à la violence & à la paiEon d^ 

R 2 99 rhom^ 
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^y rhomnie , ou fe rendoit au don de queU 
»9 ques glands, de quelques cormes ^ ou de 
>> quelques poires. 

„ Doue's d'une force & d'une viteffe éton- 
,, nante, les hommes pourfuivoienc les bêtes 
,, féroces avec des pierres , & les attaquoient 
,, avec de pefantes maflues. Ils triom- 
„ phoîent du plus grand nombre ,• quelque 
,, retraite les fauvoic de la cruauté des autres* 
,, Surpris par la nuit 9 ils étendoient ^ comme 
„ les fangliers, fur la terre leurs membres 
^, fauvages & nuds qu'ils couvroîent de 
,, feuilles & de branches. Ils n'erroîent 
„ pas dans les ténèbres pour chercher, en 

tremblant & en gemîflant, la lumière & 
„ le foleil : mais tranquilles & enfevelis 
9, dans un profond fommeil, ils attendoient 
„ que Taurore eût ramené le jour. Ac- 

» cou- 
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y, coutumes dès Tenfance à voir la rucceflion 
,, continuelle de la npit & du jour , pour- 
„ quoi àuroient-ils admiré ce changement, 
„ ou pourquoi auroient*îls craint de voir 
„ la terre , privée du foleil à jamais , fe 
,, couvrir de ténèbres éternelles?" 

Apres cette defcription, qui s'accor- 
de avec celle de notre Philofophe, le Poè'te 
feit une réflexion, qui me femblç bien fen- 
fée. vers. 980^.. 985. • 

Sed magîs illud erat curae» quod fecla ferarum 
Infedam miferis faciebant faepe quîetem : 
Ejeôique domo fugiebant faxea teôa 
Spumigeri fuisadventu, validique leonis , 
Atque intempeila cedebant noéte paventes 
Hofpitibus faevis inftrata cubilia fronde. 

„ Les hommes étoient plus en pei- 
5, ne de ce que les bêtes féroces* ne ren- 
„ doient que trop fouvent leur fommeîl fu- 
,1 nefte, ChalTés de leur rçtraitç par larri* 

R 3 jj vée 
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„ vée d'un fafiglier ôU d'Un lidn , ils fuyôîenc 
„ de kùrs aMtrés ; & dans le plus fort de 
>, k nuit ils âbîandôhttoîénc éiH)uvîltttés leurs 
„ lîts de feuilles à des hôtes fi terribles '\ 

LUCRECE RENTRE d\tbôrd'ddns les idées de 
Roufleauyen prouvant quètaalgi^'dés incon- 
véhîens, le genre humain pou voie .fubfi{ler,& 
^n déelamaiit contre la fociété. Mais les dé* 
datnâtîons du Philofophe Ibm plus violentes 
que celles du Poëte. -Comparons Tés vers, 
986... '1008. avec les dîfcours & aVed les notes. 

Nec nimio tum plus» quàm nunc» mortalia faeda 
Dulcîa linquebant labentis lumina vitse. 
Vnus enim tum quifquc magis dcprenfus eorum 
Fabula viva fcris praebebat dentibus hauftus: 
Et nemora ac monteis gemitu , filvafquc replebat 
Viva videns'vivo fcpeliri vifcera bufto. 
At quos cffugîum fcrvarat, corpore adcfo, 
Poftcrius trcnmîàs fupér ulcéra tctra tenentcs, 
Palmas , horrifcris accibant vocibus Orcum , 
Donec cos vita privatant vermina fà&va 
Expcrteis opis^ ignaros quid vulnera vellent» 
At nop mul^a virûm fub fignis millîa d\x&^ 
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Vna dits dabat exitio : nec turbida ponti 
iEquora laedebant naveis ad faxa , virofque, 
Sed temerè incaflum mare flaâibu' fspe coortis 
Sxvibat, leviterque minas mifcebat inaneis, 
Nec poterat quemquam placidi pellacia ponti 
Subdola pellicere in fraudcm ridentibus undis, 
Improb'a navigii ratio tum c^eca jacebat. 
Tum penuria deinde cibi languentia leto 
Membra dabat : contra nunc rerum copia méi^at. 
Illi imprudentes ipii fibi ££pe yenenum 
yergebant: nunc dant aliis follertius ipfi. 

,, Cependant le nombre de ceux qui 
9, mouroienc, n'étoic pas alors beaucoup plus 
,, grand qu'à préfent. Il eft vrai que ceux 
„ qui étoient furpris par les bêtes féroces, 
,, en étoient dévorés tout en vie : & que 
,, voyant leurs membres enterrés avant la 
„ mort dans un tombeau vivant , ils rem- 
„ plîflbient de leurs gemifferaens les mon- 
^, tagnes & les fofêts. Il efl: vrai que ceux 
„ qui s'échappoient couverts de bleflures , 
„ portant leurs mains tremblantes fur leurs 

R 4 99 plaies 
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5, plaies horribles , deftîtués de fecours , 
„ ignorant les remèdes convenables, appel- 
„ loienc à grands cris la mort , qui ne les 
„ écoutoit que lorfqu'ils étoieot tout ronge'^s 
„ par les vers* 

„ Mais un feul jour ne moiflbnoit pas 
,^ par milliers les hommes aflemblés autour 
„ des drapeaux. Mais les flots éû fureur 
„ n'écrafoîent pas contre les rochers les 
,, vaiiTeaux & les hommes. L*océah avoit 
„ beau menacer , ri agîtoit inutilement fes 
,, ondes fbulevées ; il avoit beau fe radou- 
3, cir , Tàppas fédufteur de (bs eaux tran- 
„ quilles ne tentoit perfonne* L*art dan- 
„ gereux de la navigation écoit encore 

„ ignoïé. 

,^ Enfin alors la difette des alîmens 
„ fhifoit périr ks hommes: à préfent Tabon- 

,, dancç 
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;, dance les accable. Alors ils s'empoîfon* 
„ noient fouvent par imprudence : à pré- 
„ fent ils empoifonnent les autres par ma- 
„ lignite ^ 

Ne diroit-on pas que Roufleau a commen- 
té, c*eft'à-dîre, outré ce texte? Les deux 
auteurs s'accordent moins dans les progrès 
quMIs font faire aux hommes. La plus gran- 
de dîflPerençe conflfte en ce qu'au lieu de 
la jaloufîe, de Torgueil, de l'amour pour k 
vengeance attribué par RoufTeau aux 
hommes qui commencent à fe civillfer^ 
Lucrèce donne , au moins à la plus gran» 
de partie du genre humain , l'attache* 
ment pour la juflice : „ autrement , dit« 
»> il, le genre humain, éteint depuis long 
,9 tems , ne fb feroit pas perpétué jufqu'à 
„ nous'% 

R5 Aut 
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Ant genus'huannum jam tum'fbretomoeperemtnm , 
Nec potuiflet adhuc perducère fecla propago. 

Page 21. & pag. 25. 

Je MB fonde fur une autorité refpeôable^ 
de L'aveu de M. RoufTeau. Cefl celle de 
M. de Buffon. „ C'eft, dit ce Philofophe , 
„ parce que la main efl divifée en plufieurs 
,j parties toutes mobiles , toutes flexibles » 
9 toutes agiflantes en .même tems & obéif* 
^ fautes à la volonté 9 qu'elle eft le feul 
^ organe qui nous donne des idées diillnétes 
,9 de la forme des corps (Hift* natur. in 8^ 
tom. 6. pag. 80.) ,, Les animaux ,qui ont 
,, des mains , paroiflent être les plus fpirî- 
^ytuels. I^es iinges font des chofes fî fem* 
^ blables aux aâions.méchaniques de Thom- 
,, me 9 qu'il femble qu'elles ayent pour caufe 
^ la même fuite de fenfations corporelles. 

„ Tous 



/ 
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^, Tous les autres animaux qui font ptivég 
,, de cet organe , ne peuvent avoir aucune 
„ coniioiflance aflez diftinae de la formfe 
,^ des chofes ". (pag. 82.) „ Les deux grands 
9, Obflacles à Texercice du fens du toucher^ 
.,, font donc premièrement ruhifbrmîté de la 
^y forme du corps* de l'animal, ou, ce qui 
* ^y efl la même chofe, le défaut de parties 
„ différentes divîfées , & flexibles j & 
^, fecondement le rerêtenrent de la piaau ". 
(pag. 84-) M II ^^ certain qu*on retarde 
^^, par là (en lemmaillottant tes en&ns;) le 
.^, développement de ce fens itaportant , du- 
.„ quel toi*tes*ilos connoil&nces dépendent", 
(pag 860 ,, Ceft par le toucher feul que 
„ hous pouvons ^cqueril: des connoiffances 
^, cotapletes & réelles '•. (pag. 87.) Le 
long paflage , dont je viens de rapporter 

quelques; 
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^elques fragmens, mérite d'être lu & iné« 
dite. Il prouve fans réplique , que le fens 
le jrios relatif à la penfée & à la coa« 
BoifTance e(t le toucher, & que rhomme 
SI 'ce fens plus parfait que les animaux , 
comme s'explique le même auteur tom. ^. 

m 

pag» 42. Ceft ce que recomioit M« FAbbé 
de CondillaCy traité des Senfations tom. u * 
pag. 373. où il déclare qu'on doit au ta^ 
la réflexion, „ cette attention qm combine 
,) les fenfations , qui en fait au dehors de 
,, nous, & qui réSéchiiTant , pour ainfi di- 
^ re , d*un objet fur un autre , les compare 
„ fous différens rapports ". Ceft tout 

dire. 

r 

Page 25. Lts eaux m Je retirera que lorf- 
qiCelles y font contraintes par le nombre £? pof 
rinduftrie des babitans,. 

C'est 
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CksT UNE remarque de M. deMomef» 
quieu. Les hommes, dic-il dans le livre ig. 
chap. 7. de rEfprit des Loîx , par leurs 
foins & par de bonnes loix ont rendu la 
terre plus propre à être leur demeure. 
Nous voyons couler les rivières là où écoîent 
des lacs & des' marais : c'efl un bien que k 
nature n'a point fait^ mais qui efl: entretenu 
par la nature- Et chap. 10. Leur péys (des 
peuples chafleurs) ell ordinairement plein 
de forêts ; & comme les hommes n'y ont 
point donné de cours aux eaux, il ell rempli 
de marécages &c. 

Fag. 26. 

J'£N APPELLE cuCore au témoignage 
de M. de Buffon. . Ceux , qui n'admettent 
point fes molécules organiques , n'ont qu'à fob- 
flituer à ces mots ceux de parties nutritives. 

Il 
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B eft cecuin que FaQimal ne canwrdc pas 
en nourricore touc ce. qu'il mange : ainfi le 
raiiônnemenc de ce grand Philofbphe efk in- 
dépendant de fon fîftême* Voici comme il 
parle dans le tome 8 de foo Hiftoire nanirel- 
U in 85>« pag. 89* ^ Cepjendant Fhomme 
^ pousroit 9 comme Tanimal, viwe àt vé« 
,9 gétaux. ... Ce qui fait la vraie nouixitu« 
,, re , celle qui conqritoe à lai nuaition , 
,9 an développement, à raccroiflement. & à 
,9 Tentretien du corps , n'eH pa$ cette ma» 
„ tîere brute qui coœpofe k nos yeux \(k 
^ texture de la chair ou de Therbe j mais ce 
„ font les molécules organiques que Tune 
,, &»ftmtre contîepnent : puîfque le bœuf, en 
,, paiflant Therbe , acquiert autant de chair 
,9 que l'homme , ou que les animaux qui rie 
„ vivent que de chair & de fing. La feule 

,^ difîe* 



9 O T £ & tt7K 

\^ diffiéresce réelle qu^il y. ait ent^re ces aii* 
,> mçM, c'eft qu'à volume égailla chair, 
3^. le blé , lea gcaines contienaent bôaucoop 
plus de molécules oiganiques que l'hecbe, 
,^ Ics: feuilles 9^ Su lés autres pactii^s desplao^ 
,», tes » • • • en forte que l^liomme & les aoî^ 
f^. maux 9 dont l'eftomac & les inteffins n'ont 
,, pas alTe? de capacité pour admettre Qa 
3, très grand volume d^ialiimens , ne pour- 
^ roiene pas prendre aflez d'herbe pour 
,, en tirer la quantité de molécules organl- 
^ ques néceflaire à If ur nuçrkion : & c'eft 
9, par cett^ rai(ôn que l'homme & les aa^ 
^, très animaux qui n'ont qu'un eflomac, 
„ ne peuvent vivre que de chair ou de 
fj graines "* Nous nous di(pen£ons de co^ 
pier les autres preuves que M. de Buffbn 
rapporte. Il efi de fait qu'aucune natioA 

ne 



/ 
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se fe nourrit d*herbes feules» Les habitans 
des îles Marîanes , ou des Larrons , fe nour« 
riflent de racines , de fruits , & de poiflbn. 
Ceux de la nouvelle Hollande ne vivent que 
de poiflbn ; les Arabes de grain & de lait ; 
les Nègres de Corée & du Cap Verd, de 
poiflbn & de millet. Buff. Hift. naiur. in &"*• 
tom. 6. pag. 149. 155. 176. 2304 

Ce s T UN fait fi connu , qu'il cft furpre- 
nant d'entendre dire à M. RoulTeau , qu'un 
pigeon mourroit de faim près d'un baflin 
rempli de meilleures viandes , & un chat 

» 

fur un tas de fruit & de grain. (Difc. pag. 3 1 #) 
Il auroit dû apprendre le contraire de 
THiftoire naturelle tonu 8. pag. 93. in 8^ 
pai lu qu'un petit chien, enfermé par mé- 
garde dans une chambre , dévora les plu* 

mes 
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mes d*un lit avant de mourir de faim. 
Page 44. Queftim plus abjlrufe qu utile. 
5> La (gJESTioN fur la liberté de l'homme' 
^ eft un de ces problêmes , qui pouffe la 
„ raifon des Philofophes à bout, & qui a 
,j fou vent tiré des anaihlmes de la bouche 
j^ des théologiens, (tf ) 

Les uns foutiennent que nous pou- 
vons nous déterminer fans aucun motif; & 
on appelle cette faculté de notre ame » li- 
berté d'indifférence. Les autres affirment 
que toutes nos déterminations font Teffet 
d^ quelque motif. Il faut un nouveau 
. motif pour examiner celui qui fe préfente : 
& ce fécond^ tire fon origine d'un précé- 
dent, AinG toutes les aâions d'un homme 

découlent 

(4) Antimachiavtlf Châp. 15 < 



/ 
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^écoulent de la première iinpreffîon qu'il a 

« 

reçue; & cecte première imprefljiQn dépend 
4e mille circonftarices , qui font hors de la 
portée de TageQt. Donc tout le genre hu« 

j 

main n'efl qu^un aflèmblage de machines , 
qui font de bon gré ce qu^elles ne peuvent 
pas fe difpenfer de faire. Ceft ce qu'oti 
appelle fponcanéicé^ 

Les philosophes qui oient la liberté 
d^indifférence , partent de h^ ralfpn fuffi- 
fante , principe de fpéculatîon , & de Ta*, 
xnour de foi-même , principe de' fentiment. 

I 

L'aaivité de Tame eft indéterminée comme 
toutes les autres facultés. Elle a befoin. 
d'un motif qui la détermine. Il n'y a poinç 

I . ■ • i ■ 

d'indifcernables } & s'il y en avoit , pourquoi 

préférer Tun à l'autre? D'ailleurs tout être 

qui fçnt fou état , veut être heureux- Le 

, refForc 
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reflprt qui le fait agir eft le bonheur , dont 
a. ypk ijint^c la réalité à la pure lumière de 

/ ■ Il • • • 4 ' 

Ja railbn , & tantôt l'apparence à la fom« 
bre lueur de rimagination, Cefl: un mal- 
fieqr que de manquer un bien qu'on auroit 
jpu obtenir ,-. & fe ))orner à un bien moin- 
dre , c'eft manquer tout le furplus du pilus 
grand. On choiiit donc néceflairement le 
bonheur le plus conÇdérable. Mais fouvent 
on £e détermine par des raifbns fourdes ; 
£ç c'efi: ce qui perfuade . aux hommes peu 
^ttentiô, qu'ils venleof iniquement parce 
qnils veulent. 

Les PARTISANE de la. liberté d'indiffé- 
rence répondent , que ]e principe de la 
raifon fuffifante n'eft ni .évident, ni démon* 
tré. Il peut donc y avoir des indifcerna- 
bles. On cpnfbpd la fimple faculté avec le 

Sa poUf 
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pouvoir: & par cette équivoque on Aippofe ' 
hardiment ce qui efl: en queflion, lorfqu'on 
met la faculté de fe déterminer au nombre 
de celles qui font vagues & indéterminées. 
Car on demande précîfêment, fil'amepeut 
ou ne peut pas fe déterminer fani motif. 
Elle veut être heureufe : mats ce qui eft 
malheur fous une face, efl: fouvent pour elle 
bonheur fous une face différente : * & elle 
peut à fon gré fufj)endre ou adopter fon 
premier jugement. G*eft ce que fentent 
tous ceux qui confukent leur propre cœur: 
& recourir à des raifons fourd^s, c^'eft dire 
que Tame agit par des motifs qu'elfe ne 
connoit pas. Dieu même agit uniquement 
par ce qu'il veut dans fe cas d'équilibre ; 
& fi d'ailleurs il fuit toujours les avis de 
fa fagefle % c'eft parce qu'il efl; eflfentiel. 

lement 
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Icment doué d'une fagefTe gui ne fe dé« 
mçnc jamais. Mais pour les efprics bor- 
nés^ c'eftamre cbofe ; & c'eft en cela que 
confifte une des principales différences qui 
diflinguenc le Créateur de la créature» Enfin» 
fans la liberté d 'indifférence , il nV^uroitni 
mérite ni démérite» ni peines ni récompenfes. 
£n reVonsb^ on avoue avec Tautueur 
de TEffay de Pfychologîe , qu'il n'y a ni 
mérite ni démérite: mais on die que les 
peines & les récompenfes font pour les 
hommes cq qu'efl un poids de plus dans 
la balance. D'ailleurs elles font une con- 
fiiiquence néceflaire de nos allions. De quoi 
.peut*on fe plaindre fi chacun moiflbnne ce 
qu'il a femé? (*) 

9) Les 

* (*^ J.?y^>l^^7 ^^ ^'y*^^- ^^P- 44» $6, &c. &Priii5 
apcs PhUof. Chap. 20; Icptiémc partie. 

S3 
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,i Les pahtisaks de la Iibéfté difeiity 

99 que fi les hommes ne font pss libres » 

• . ' •• • «. . 

„ Dieu agit en eux , que c'eft Dieu qui par 

,, leur mîriiftere commet le meàrfre , lès 

„ vols & tous lés crinite : ce qui eft mairi- 

„ fefîement oppofé à fa falûtèté. En feCond 

,Vlîeu, que fi l'Etre fuprême eflr Icrpéfe dés 

„ vices & 1 auteur des iniquités quifôcom. 

- ^ . . . , 

',, mettent ,' on" he pourtaplas punir les 
„ Coupables , à il n'y aura ni crimes ni 
,, vertus dans le monde. Or comme on ne 
„ fçaiîtoit penfer S ce dogme affreux fans 
„ en appercevoîr toutes les contradîftîons, 
„ on ne fçanroit prendre de meilleur parti 
„ qu'en fe déclarant pour la liberté de 

,1 Fhomme* 

* 

„ Les partisans de la'néceflîté abfo- • 
5) lue difenc au contraire ^ que Dieu feroit 

- » pire 






\ 
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y^ pire qu'un ouvrier àteugle qui travaille 
' ;, datis robfCuricé ^ fi après avofir créé le 
o inondé, il eue ignoré ce qui devoit s'y 

;, faire. Un hotloger^ difenc^ils, connolc 

• , ■ ■■' ■ . ■ ... 

if Vz£tîoû de la moindre roue d'une mon* 

» ■ • 

^ irë» puifqù'ii fçaic le mouvement qu'il lui 
'^ à imprimé , & ï quelle déilination il Va 
^^ ùàie: ot Dieu^ cet être infiniment fage, 
,, ferôit le (peftaieur curieux & impuiflant 
:, des aftions des hommes ! Comment ce 
^ même Dietii » ^nt les ouvrages portent 

' . • • • 

^ tons Ha : èaraétere d'ordre , & qui font 

* 

^ afl&rvis à dé certaines loix immuables & 
^ confiantes , auroic-il laifTé jouir l^hon> 
if me fed de l'indépendance & de la liber* 
^ té? Ce ne feroit plus la Providence qui 
^f goùvemèroit le monde » mais le capricef 
;; dci hommes» Puis donc qu'il faut opter 

S 4 ,, «ntrtf 
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^ encre le Créateur & la créature » lequel 
^, des deux eft rautomate ? U eft plus rai« 
,9 fonnable de croire , que c'eft TEcre, en 
9, qui réfide la puiilànce: ainfila raifon & 
9, les paflîons font comme des chaînes m« 
^ vifibles par lefquelles la main de la Pro* 
„ vidence conduit le genre humain , pour 
^, concourir aux événemens que fa fagefle 
.„ éternelle avoit réfolus '*.(«) 

Il KE m'appartient pas de décider un fi 
grand procès encre de û grands, hommes; & 
mon fentimenc particulier eft de xiïil poids* 
.Qu'on me permette feulement de hazarder 
deux remarques. 

i<>.L£B0NH£UR apparent n'eft pas bon- 
heur. Le bonheur réel confilte en ce qui 

refte 

(4) AntimaçhUvilf Châf. 2;. 
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rêtle après avoir déduit les pemes <iu'il coûté 
à acquérir , & la diminution que caufent l*é* 
loignement , Tincertitude , & la privation 
des biens incompatibles. La raîfon veut 
donc, que la détermination foU précédée 
d*un calcul exa£t: & la queftion fe réduit 
à fçavoir, fi on peut oublier ce principe: 
& en cas qu'on ne Toublie. jamais, fi on 
peut fe livrer aux premières împreffîons, 
ou fiifpendre fon choiic jufqu'à ce qu'on 
ait mûrement délibéré. On veut être heu« 
reux: ce defir nous eft eflentieL II faut pré* 
férer le plus grand bien au plus petit: c'efl: 
un axiome. Il faut dans tous les cas parti- 

<^uliers examiner fi ce qui femble le plus 

r 

grand bien Teft réellement: c'eft une conr 
féquence évidente. Si Tame fe détermine 
toujours par des motifs » elle ne doit jamais 

S 5 né- 
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iiégUger cet examen , auquel cUe eft portée ' 

par le motif le plus pulffant , par l'amo^ 

du bonhetir» Le fkifdna-nolis tdujbori cet 

examen? 

2<^ Je NE fçaî pas Û la queftîon eft auffi 
importante pour la pratique qu'tUe le.paroîti; 
Uhommt eft toujours un être mordl, parce 
qu'il eft Fauteur de Tes aéUons ; & parce que 
la mblralité des aâions confifte dans leur 
itipporc avefc la nature des thoTes^ & avee 
lès loix connues. Si Thomme vÊUt parce 
tivTû veut , les loht font de* règles aux» 
quelles il doit fe foumettre. Si rhomnle hé 
treut jamais fans motifs les loîx font de^ 

motifs auxquels il doit acquîefcer. Tou- 
jours il doit s'y conformer. Les peines 
même, les peines éternelles & arbitraires nô 

feroient pas injuftes dans ce fiftême. Sûîi^ 

cette 
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ceae âratntd cmîbicn de crimes : de i^tit 
4atis le monde! 

Js FiNift^i cette note en appropriafit 
à mon fujet une penfée du fagé qui a refuté 
Machiavel y & qui m^a fourni les pafTages 
f rapportés ci- defTug. Vètte ^eftion fnr la ^ 
liberté a été tranfportée de la Métslphifi^ 
que dans la Morale ; c'eft cependant ua 
terreifl qui lui cft tout étranger : car en 
moTdle au lieu de raiibnner » û nons fcmi- 
mes libres on fi nous ne le fomats points» 
il ne faut proprement penfer qu'à per- 
fe^ionner Ton entendement & fa yolott* 
té. W 

Pag. 47* 

Le CBIBN9 qui s^prend de Iui*même k 

frapper 
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£:apper à une porjte , ne dément pas Torigme 
que j'afligne à la perfeétion des anîmauiu 
Ce chien vouloic entrer dans une maîfon où, 
il étoit attiré par les fens > par llmpreffioii 
^ qu'avoit faite fur lui une chienne qu'il 
aimait. Remarquons en palTant , que cet ani- ' 
mal connolflbit la préférence en amour. Il 
entend le bruit que fait Tenfant qui frap- 
pe. C'eft encore une fenfation qui efl fui- 
vie d'une autre , de celle que produit la 
porte qui s'ouvre. U fe perfeâionne donc 
parce que plufîeurs fenfations fe joignenr* 
Il n'y a pas plus de raifonnement dans un 
anîinal affamé , qui volt fa nourriture à 
quelque diftance & s'en approche. Suppo- 
fons à préfent un bateleur qui inftruit un 
chien & le bat à la préfence d'un autre. 
Le fécond voit le bâton ; il y joint la per- 

ception 
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ception de ' lu douleur qu'il a éprouvée* 
S'il raifonrioit , il concluroît que Ibn ca- 
marade feiit la douleur: il jugeroic que s'il 
ne fait pas luî-même tel & tel mouvement; 
il s'expofe aux mêmes coups. S'il pouvoit 
fe perfeftionner comme l'homme , il •& 
fêroic une idée jufte des mouvemens qu^on 
exige de lui ^ iL s'y accoucumeroic : & c'eft 
ce que les bêces ne font point. ' 

Pag. 7r« Sur un objet determinL 
Je crois certain que Thomme natil- 
rel a Tidéé de ce qui plaît aux yeux , xie 
ce qui peut exciter le moral de l'amouir, 
& le $xer fur un objet déterminé , quoih 
qu'il ne puifle • pas le rapporter à des no- 
lions abftràîtes de régularité & de proportion 
quiln'a point. Il ne peut pas en avoir 
moins que les enfans k la mamçUe^ Ce* 

peu" 



•'• . 
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pendant nous voyons toqs -lies jours qu'Us 

fe jettent à la . première vue encre les liras 

d'one perfonne, & fe refuTont aux çareilè$ 

d^une autre qui les prévient. J'en ai vu 

un I qui ne parloit pas encore » dédaigner 

Jles jouets qu'on lui pr^fentoit, pour s'é* 

/ 
lancer fur l'image d^unef belle ^mme. Op 

ne fçauroit douter que Içs 'animaux même 
n'ayent ce fentiment de préférence. J'ai 
déjà parlé d'un. chien qid avoit une mai* 
4reJ[Iè favorite : 1^ taureaux fe iiattent fou« 
vent pour une géniffe individuelle ; & Ton ^ 
a vu des cocs s'attacher à une poule, & 
& abajadonner les autres. 

Page 84* établies par Its hommes. 
>L'OfiiGrNE DES langues ne fçauroit être 
attribuée qu'à nne de ces trois fources : ou 
le langage eft naturel à l'homme.; ou le 

lan* 
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langage a été- inventé par les hommes ; o\^ 
le langage eft un don qpe le Créateur a 
fait au premier homme. L'éçôle d'Epicure 
a foutenu la première opinion. Ecoutons 
& examinons fbs raifonnemens » que Lu- 

■ - - 

crece . nous rapporte dans fon cinquîe» 
pie livre ^ depuis le vers Ï027, julqu'au 
y ers 1089. 

At varios liqgu^ Ibpit^s iiatu» fubegif 
Mittere , & utilius cxprclBt nomina rerum : 
' Noi| alia longé i^tione, atque jpfa videtur 
Protrahere ad geftam pueros infantia Unguae , 
Cum Êicit, ut digito, quae fint prœfentia» monflrott; 
Sentit enim vim quifqoe Tuam» qnam poiSt abati. 
Çornua nata prias Titulo quam frontibns estent, 
Ilii$ iratos petit» s^tque iofenfus inurget. 
At catuli pantlieranim » fcymoique Iconum 
Ungnibus , ac pedibns \zm tnm » mof fuq ; ^répugnant ; 
Vixdum cum ipfis funt dentés, ungnefque creati. 
Alituum porro genus ails omne yideoius 
Fidere, & a pennis.tremnlum petere auxiliatunsii 

Proinde putare aliquem tam nomina diftribuifle 
Rébus , 8e inde faonoûnes didicifie vocabuh prima, ; 
Pefipere'ô, nam cur hic poflet cunâa notare 
yocibus, & yarios fonitas emitterc liognae, j 

"'"■' ^ ■'■■■' ■ Tem-i 
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Tempore codem aKi facereid non quîfle puteotur? 

Praeterea fi non alii quoque vocibus iTfi 
Inter fe fuerant: onde infita notities eit 
Utilitatis, & unde data'it huic prima poteflas, 
Quid veflet facerc, ut fcircnt: animoque vidèrent? 
Çoçere item plureis unas» viâofqu.e domare 
"'Non poterat, rerum ut perdifccre nomina vellcnt: 
. JSfec rationp docere uUa» fuadereque fordisi^ 

Quid fit opus faâo : faciles neq; enim paterentur,| 
- Nec ratione ulla fibi ferrent amplius aoreîs 
yocis inauditos fonitus obtundqre fruftra. 

Poftremo quid in hac mîrabilc tantopcte cft re» 
Si genus humanum, cui vox» & Hngua vigeret^ 
Pro vario fenfu varias res voce notaret ? 
Cum peciides mutte» cum denique fâBcla ferarum 
Diffimileis foleant voces» variafque ciere, 
Cum metus » aut dolor t& , 6c cum jarn gaiidia glifount > 
Quippe etenim id licet e rébus cognofcere apertis. 
Inritata canum cum primmn magna 'Molofsûm 
MoUia riâa fremunt duros nudantia denteis; 
Longe alio (onitu tabie diftriâa mînantur; 
£t cum jam latrant» & vocibus omnia complenl. 
At catulos blande cum lingua lambere tentant» 
Aut ubi eos jaâant pedibus, morfuque petentes» 
Sufpenfis teneros imitantur dentibus hauftus; 
Longe alio paéto gannitu vocîs adulant; 
Et cnm deferti baubantur in aedibus, aut cum 
Ptorantes fugiunt fubmiflb corporc plagas. 
Denique -non hinnitus item dififerre videtur» 
Inter equas ubi equus florenti aetate juvencus 
Pinnigeri fœvit calcaribus iâus amoris. 

Et 
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£t fremitum pamlis fub naribus edit ad arma: 
£t cum fis alias concuflîs artubus hinnit? 
Poilremo genus alituum» variaeque volucre$; 
Accipitres , atquc oflifràgsc » mergiquc marini» 
FluéHbus in falfis vidum vitamque petcntcs , 
Longe alias alio jaciunt in tempore voces : 
kt cum de viâu eertailt, prsbdaque reptignant: 
£t partim mutant cum tempeftatibus una 
Raucifonos cantus, cornicùm ut faecla veiufta» 
Corvorumque grèges » ubi aquam dicuntur & imbreis 
Pofcerc , & interdum ventos aurafque vocare. 
Ergo fi varii fenfhs animalia cogunt. 
Muta tamen cum fint, varias emittere voces: 
Quanto mortaleis magnis aequum'ft tum potuiStf 
Diffimileis alia, atque alia res voce notare^ 

i 

,, La nature força les hommes à va^ 
9, ricF leur toîx , & l'utilité leur apprit 
95 à donner des noms aux chofes , touc 
i9 eomme rimpuîflance de parler contraint 
,9 les enfans à employer les geftes & ^ 
i, montrer au doigt les objets préfens. 
j. Tout animal fent fa force. Le veau 
$, menace & frappe dès cornes même avaûc 
u que fa tête en foit ornée. A peine les 
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,, faôDs des panteres & des lions ont poufle 
,, les dents & les ongles qu'ils fe battent 
„ avec la gueule Se avec les grifiFes. Tous 
„ les oifeaux fe fient à leurs ailes & s*ai- 
,, dent de leurs plumes. 

„ C'est donc une folie de penfer c[ue 
9> quelqu'un a nommé les chofes & a enfei- 
„ gné aux hommes les premiers mots, Pour- 
,, quoi l'un auroit-il pu articuler & défi- 
5, gner tout par des paroles , pendant que 
„ les autres ne pouvoîent pas en faire au- 
„ tant? 

„ Si LE langage n'étoit pas commun à 
„ tous, comment en a-c-on connu TutîHté? 
„ Comment l'inventeur a-t-il pu faire coni- 
„ prendre aux autres fa penfe'e ? Il écoîc 
„ feul : il ne pouvoît pas s'aflujettîr plu» 
„ lîeurs hommes , & les forcer à appren- 

„ dre 
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99 dre Hne tangue. Il i>*éfiok ps^ entendu^: 
^ il ne pemvGît nî enfeignèr ni perfuader 
,> aux hommes ce qu*il fiillaic faire. Ceux-ci 
^ n'auroienc pas foufferc d'ècre étourdis 
}, fans fruit par des fons e^ttraordinaires. 

3, Rnfjn, estt-il étonnant ^ue l'hom- 
i, me poufvu de bons organes ait pro-^ 
i, portîoné la variété des fons à la variété 
;, des chofes ? Les animaux nauets & lc$ 
i, bétes féroces pouffent bien des cris difFéf» 
yy rens dans la crainte, dans la douleur « 
5, dans la joîe. Ceft ce qu'on apperçoît 
i, évidemment» La voix d'un mâtin en coi 
^, 1ère qui montre les dents & menace, 
,» n'eft pas celle d'un chien qui fait retentir 
5i les forêts dé fes aboyemens. Lorfqu'u* 
i, ne chienne lêchè fes petits , leur donne 
i, des petits coups de pattes , & les fou- 

'^ 2 ^j Uvê 
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,, levé doucemcDC avec fz booche, elle ao 
,, compagne ces careiTes d'un Ton de voix 
^^ tout différent de celui qu^dle prend lorP* 
,y que feule elle fe plaint dans la maifon » 
,, ou qu'elle tâche de fe foufiraire aux coups 
,, en fe couchant & en gémiflant. Le cbe« 
^, val hennit «il de la même manière loti- 
^y que jeune & vigoureux il relient les ai« 
,9 guillons de l'amour parmi les jumens ^ & 
„ lorfqu'au milieu des armées il ouvre les 
^^ narines & frémit, ou lorfqu'il fecoue les 
„ flancs 9 & fe fait entendre par quelque 
,, raifon que ce foit ? Les faucons , les 
„ orfrayes , & les plongeons qui vivent 
,, dans la mer » n'ont pas leur voix ordi« 
„ naire lorfqu'ils fe difputent leur proye. 
„ Quelques efpeces accomodent leur voix 
99 aux changemens de tems y comme l'antî- 

„ que 
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^ que corneille* & le corbeau lorfqu'iï de- 
„ mande la pluie & appelle les vents. Si 
„ donc les différentes circonftances arra- 
„ chent des tons différens aux animaux 
,, incapables d'articuler , à plus forte 
n raifbn les hommes ont pu exprimer la 
„ diverlité des chofes par la diverfué de -la 
„ voix." 

Ce passage ne contient que quatre 
raifons en fkveur du fentiment de Lucrèce. 
Le premier, ell que tous les animaux fen* 
lent leur force. En rappliquant k l'homme 
&. au langage y on fuppofe ce qui eft en 
' queftion : que les hommes ayent le pou* 
voir prochain de parler , & que le langage 
leur foiE auffi naturel que l'urage des cor- 
nés au taureau , & celui des dents Se des 
ongles au lion. Autrement le langage ne 
T 3 feroic 
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feroit pas une partie des forces de 
I*hcxnme , & il ne feroit pas étonnanç 
qu'il ne femîc pas un avantage qu'il n'au- 
Toit point. 

Ces paroles, tf^ varias lîngua fonitus 
natura fubegït mittcre , ^ uîilitas exprejjit 
iiomina rerum ; „ La nature força les hom- 
,, mes à varier leur voix , & l'urilité leur 
„ apprit à donner des noms aux chofes," 
pourroient faire croire que Lucrèce recon- 
noit pour naturelle feulement * la diverfité 
des fons, & attribue les mots à la conven- 
tion. Mais il explique fa penfée dans l'ar* 
gument qui fuie II devroit prouver que 
tous les hommes parloient ; & il prouve 
uniquement que tous les hommes a voient 
également le pouvoir éloigné d'inventer les 
langues. 

Le 
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Le TROISIEME raifonnement démontre , 
riinpoinbjlicé de cette invention. RoufTeau 
a bien fait valoir cette difficulté aux pages 
46... 49. de fon Difcours. 

Le QUATRIEME argument ne prou- 
ve rien , parce que la conféquence ne 
fe déduit pas de la prémiflê. Les ani- 
maux varient naturellement le fon de leur 
voix fuivant les circonftances : donc l'hom» 
me , qui a bonne vok & bonne lan- 
gue , eut vox S* lingua vigeret , articule 
naturellement. La conféquence jufte eft , 
donc l'homnie doit auflî diverfifier fa 
voix. D'accord : mais diverflfîer n'ell pas 
articuler. 

Cette langue naturelle n'étoït pas 

une fimple faculté, d'articuler ; c'étoit une 

véritable langue, que tout le monde par< 

T 4 ! 




sipfi NOTES. 

loît & entendoît fans Tavoir apprîfe, Ceft 
ce que nous enfcigne Lucrèce lorfquMl de* 
mande ^ comment fans cela Tinventeur des 
langues fe feroic fait écouter & entendre. 
C'eft auffi ce que fuppofe un feîc affez 
curieux rapporté par Hérodote, dans le fé- 
cond livre de fon hrftoîre. Selon cet auteur , 
Pfammetîcus roi d'Egypte vouhit fçavoir 
quel étoit le peuple le plus ancien de tous. 
Voici fans doute comme il raifonna: & fon 
raîfonnement ne pou voit être fondé que fur 
Topinîon générale. Le peuple le plus an- 
cien ell celui qui parle encore la langue 
naturelle. Cette langue eft celle que doit 
parler un enfant qui n'en a appris aucune. 
Faifons donc élever des enfans en forte 
qu'ils n'entendent parler perfonne. Il don- 
na à un berger deux enfans qui venoienc 

de 
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de nattre , avec défenfe de leur laiflêr enten* 
dre le moindre moc< Us fureoc nourris par des 
chèvres. A l'âge de deux ans ils pronon- 
cèrent le mot beecos. Après bien des re- 
eherches on décoayfit que ce mot étoic 
Phrygien , & fignifioit pa/«. On conclut 
que le Phrygien étoic le langage naturel , 
& que ce peuple étoit le plus ancien. On 
auroic dû coQclurre que ce mot n'apparte- 
noic pas à la langue naturelle , puirqu'il 
n'écolt pas entendu de tout le monde ; & 
que les eofans avoient imité le feul cri 
qu'ils eullbnt entendu ; celui des chên'es 
leurs nourrices. 

Il semble que Platon a confaçré un 
dialogue % l'examen de ce lèntiment. fl 
iàit parler trois perfbnages , Cratîle . qui 
(Tonne le nom au dialogue , Hermogene , 
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& Socrate. Selon Hermogenç » les noms ne 

■ • 

d^ndenc que de la convention* Le vérica-* 
ble nom d'une chofe eft celui qu'on lui 
donne. On peut le changer; & le fécond 
t& auffî bon que le premier. En un mot» 
les noms ne font point innés 9 ni donnés 
par la nature: ils font arbitraires ^^d'infti^ 

« 

tutlon. Cratîle ^ qui nie cette tbefe ^ de* 
vroît foutenir ,que les noms font naturels , 
ou du moins qu'il y a un langage naturel , 
Ça que ce langage eft le feul vrai & doit 
fervir de règle aux autres. Mais il ne s'ex* 
. plique pas nettement* Il badine & donne 
à entendre que s'il vouloit dire ce qu'il 
fçait à ce fujet , il entrainerpît Hecmogene 
dans fon feutiment. 11 dit obfcurément, 
que le véritable nom n'efl: pas celui dont 
les hommes fe fervent, lorfque fuivant la 

pro^ 



»• t 
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propriété de leurs langues ils expriment 
le^s penfëes par de cercaîHs mocs ; maïs 
gu'il y a une règle pofée par la nature., 
qui eft la même pour les Grecs & pour les 
barbares ; & que tous les noms font né* 
cefTairement bons. 

SocRATE i^oNTKE à Hermogene que 
les noms ne font pas entièrement arbitrai* 
res, parce qu'ils doivent être proportionés 
aux chofes, enforte que les hommes nom* 
ment , & que les chofes Anient nommées , 
non cpmme on veut » mais comme il coq» 
vient ; non par caprice , mais par rai/ÔQ. 
Que les mots ont été inventés par celui qui 
é toit capable de bien nemraer; & queCra- 
tile a ruifon d'affirm/er, que les chofes ont 
des noms naturels entant que les noms font 
conformes à la nature des cbo&s. Il rap<* 

por» 
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porte rétymologîe de plufieurs noms dérivés ; 
de-là il pajQTe aux noms primitif ou racines ; 
& enfin aux lettres , qu'il croit propres à ex* 
primer la différence des chofes par la diffé« 
rence des tons. 

Il fait voir à Cratile qu'il y a des noms 
bien & mal appropriés , un bon & un mauvais 
inventeur : que Tufage & la convention ont 
beaucoup de part à rétabiiflement des mots : 
qu*il faut bien que les noms foient conformes 
aux chofes, mais que cette conformité feroit 
bien mince fans la convention : que fi les noms 
exprimoient parfaitement la nature des cho- 
fes 9 il faudroit que Dieu en fut l'auteur. 
. Peu A PEU on abandonna l'idée d'un 
langage naturel , & l'on s'en tint à la con- 
formité des mots avec les chofes. Un cer- 
tain P. Nîgidius, félon Aulugelle C^^* 
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attîcar. lik 10. cap. 4.) avoît apporté plu- 
fleurs preuves en faveur de ce fentîment, 
nmina verlague non pojît a fortuit ^ Jèd qua^^ 
dam via & ratione natura faSla effe. Voici le 
raîfonnement qu'Aulugelle nous a çonfervé 
comme fort jolî , lepidum ^fejiivum. 

Vos eu M dicimuSf tnotu quodam orîs conr 
venîente cum ipfius verbi demonjiratione utu 
mur\ 6? îabias fenfim primores emovemus, ac, 
fpiritum , atque animant porro ver/us , (^ ad 
eos ^ quîbufcum confermoctnamur j intendimus: 
ac contrarium cum dîcimus no $ ^ neque profu/a 
intentoque flatu vocis , neque projeStis labrîs 
pronunciamus i fed ^fpiritum , ^ labîas quafi 
intra nofmetipfos coërcemus. Hoc fit idem in 
eo quod dicimus tu ^ ego, tibi ^ mihi* 
Nam ficuti cum àdnuimus ^ abnuimus , m(h 
tus quidam ilk vcl capitiSf uî KuUarum a m- 
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r 

furâ rei , quàm fignificat , . mn ahhorreî ; Hà 
m his voctius qûafi geflus quidam eris î^ fpî^ 
rttps naturaîi^ eji. Eadem ratheftih grdBcî^ 
Ijuoipte vocihis quatn effe in ndftrh ànimadm 
wrtimuSé 

„ En disant %)OHt notis JFaîfcms un moùvè* 
3, ment de la bonche qui s'^accbrcle aVec le 
,, fens du mot. Ctir nous avançons peu à ped 
j^ le bout de» lèvres &ntms potïfl^s le fouf^ 
5, ffe vers eeux h. qui nous parlons. Mais erL 
ii difaut howx, nous ne faifons rîen defembla* 
i^ ble : au contraire nous retirons les lèvres & 
5) le fouffle* La même chofe arrive lorfqu^ 
^, nous dîfons toi & moL Comme en cônfen- 
iy tant ou en refufant on fait de la tête & àti 
^, yeux Un mouvement qui s'accorde avec ce 
I, que nous indiquons > de même ces mots 
,, font accompagnés , pour aînfl dire , d'uri 

,, gefté 
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„ gefte naturel que nous faifdns avec la bou* 
„ che & avec le fouffle &c. ". 

» • 

Cet argument nous conîole de ceux 
que nous avons ^perdtts* Tout ce qu'on 
peut dire de plus raîfonnable eft^^^que les 
mots étant les flgnes des chofes , ils doi« 

vent être choifis en forte qu'ils expriment 

. - . - 

bien la nature de ce qu'ils repréfeiitent. 
Règle générale pour toutes les langues ; 
mais qui n'exclut point Tarbîtraire. Il doit fe 
trouver d'abord dans les racines. Les idées 
fimples ne fauroient être exprimées qu'ar- 
bitrairement- Comment indiquer la nature 
de là lumière, du tems, de lapenfée, qucJ 
par un mot conventionel ? En fécond lieu ^ 
les règles fuivant lefquelles on tire des raci- 
nes les noms dérivés , font nécefrairemeiït 
arbitraires. Quels ibnt les ions qàf^nnirquent 
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naturellement l'intenfité , Ja diminution , k 
privation, la defcendance, & les dépendan* 
ces ou relations de toute efpece? Enfin on 
peut envifager chaque objet fous difiFérentes 
faces. Les Grecs ont &ic attention à la lu- 
mière qui entre dans nos maifons par les 
ouvertures que nous laiiTons aux murailles; 
& de là vient le nom à^ fenêtre uficé en plu- 
lieurs langues. Les Efpagnols ont conddéré 
Tair , le vent qui paflTe par ces ouvertu- 
res, & les nomment ventanas. £fl*ce de 
la figure, eft-ce de la voix que nous ti- 
rerons les noms des animaux ? Ceft de 
la diverfité des fignes qu'on peut choiiir, 
que naît la variété des méthodes qui di- 
vifent les botanilles & les auteurs d'Hif* 
toire naturelle. 
L*H K M £ li'A donc pas un langage diâé 

par 
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J)ar* la naturel Diodore de Sicile dans le 
livre I. chap. i. de fes antiquités, en attri- 
bue, rinventîon - à Thomme , & ît tire la 
div^rfité des langues de la diverfité des payç 
habités par , les premiers hommes. Vitruv^ 
au I. chap.- du 2. livre de foii Architefture 
penfe aufllque les hommes ont inventé U 
lang^ige: & Laâance de vero cultu cap. 10 , 
.rapporte la' même opinion comme générale^^ 
'Jen aï déjnoniré rimpoffibîlîté. Il n*eft pa$ 
conjtradîfiloire qu'un être penfant invente le 
langages luaîs-ileft contradiftoirer que Thom? 
HBie invente 'fân$ modèle. Cette inveniion 
pafiè fa ç^acité. L'illuftre Fréfidenc de 

j. 

•Berlin &,le.PbflîOfophe'de Genève le prou- 
.vent également. ^ L'homme • n'avoît aucune 
raifon d'y.penfcjr. . Enfin il: m'anquoit d*or- 
^ganes propres . ^ réalifer fon invention. Je 






l'ai 
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Taî prouvé. Donc Dieu eft Tauceur du lan- 

Je n'ai pas été le premier îi appercevoîr 
cette vérité. Laftance à Tendroit cité dit; 
iîunquam fuijji homines in terra qui propter 
Infantiam non loquerentur^ intelliget eut ratîâ 
fion deeft. ,, Il faut être infenfé pour ne pat 
„ voir, qu'il n'y a jamais eu fur la terre des 
), hommes fans langage" , & il s'en rapporté 
h, Moyfe. Bibliander i$^ cmmuni rationc 
omnium Huguarum cap.' 5. Usât auffî Dieu au- 
teur du langage. Il étoît , dît-il^ împoffible 
que les hommes, muets d'abord , convinfTeht 
d'un langage. Il eft contradiéloire que Dieu 
très-fage ait donné à l'homme la raîfon pour 
le rendre ibciable, & lui ait refufé la parole 
pour exprimer la raifon & former la fociété. 
11 ajoute des raifbns tirées de li Révélation. 

J'ai 
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}'aî prouvé la même chofe par des raifot» 

iiaturellés. 

L'homme jparle : donc la Cenefe eft 
un livre divinémenc infpiré. Cefl; la con* 
clufion gui réfulte dé toutes ces confidera^- 
tîonsi Déîftes, penfez-yi 

La description que Vltruve donne 
de la vie défi premiers hommes , de Téta* 
bliflement de la fodété & de l'invention des 
langues , tne paroit û curieufe que je ne 
faurois m'empêchel: de la copier. Elle eft 
courte î & j'efpere que plufieùrs Lefteurs 

V,' 

ièrotit bien aifes de la trouver ici. 

HoMiNEs VETERt mm , ut fera , in fikiî 
&fpisluttcis nafcebantur; ciboque agnfti vefcen* 
do Vîtam exigebanté jntena quodam in loco ab 
tempèjiatibus & ventts denfa crebritatis arbores 
agitâtes ^ inter fe urentes rumos ignem exch 

V 2 iéh 
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taverunt : ex eo flamma vebementi perterrUî qui 
circa eum locum fuerunt , funt fugatL Pojtea , 
te quiet a , propîus accedentes , cum animadver-' 
tijjent commodîtatem ejje magnam corporîbus ad 
ignîs teporem , ligna adjicientes ^ eum confer* 
vantes^ altos adducebant^ ^ nutu monflrante^ 
ojlendebant quas baberent ex eo utilitates. In 
eo hominum congrejju cum profundebantur aliter 
e Jpiritu voces , quotidiana confuetudine voca* 
bula j ut obtîgerant , conftituerunt ; deinde 
fignificando res fœpius . in ufu , ex eventu fart 
fortuito ceperunt , ^ ita fermones inter fe pro* 
creaverunt. Ergo cum propter ignis invention 
nem conventus initio apud bomines , ^ conci' 
lium , ^ convi£lus ejjet natus , ^ in unum 
locum plures convenirent^ babentes natura pri- 
mum prater reliqua animalia ^ ut non proni 
fed ereSii ambularent , mundique S ajlrorum 

' magnu 
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magnificentiam afpicerent , item manibus ^ 
articulîs quant vellent rem faciliter traStarent^ 
ceperunt in eo cetu , alii de fronde facere teSia, 
alii fpeluncas fodere fub montibus , nonnulli 
hirundinum ntdos ^ adificationes imitantes de 
luto ^ vtrgultis facere loca qua fubirent. Tune 
obfervantes aliéna teSta ^ adjicientes fuis co- 
gitationibus res novas , efficiebant in dies me* 
liora gênera cafarum. Cum ejjent autem bomi- 
nés imîtabiîi docilique natura^ quotidie inventio* 
nîbus gloriantes^ aliis alii oftendebant œdificiorum 
effeSluSjÇ^'ita exer ventes ingénia certationibus y 
in dies melioribus judiciîs efficiebant ur. 

yy Anciennement les hommes naif- 
„ foienc dans les forêts & dans les cavernes 
9> comme les béces fauvages : & ils fe nour« 
„ rifToienc des produélions naturelles de la 
„ terre. Cependant il arriva quelque part 

V 3 „ que 
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,, que les arbres d'une forêt épaîfle agîté« 
^ par les vents & par les orages, frottereni: 
,, leurs branches Tune contre Tautre & 
9^ s'allumèrent. Les hommes qui étoîenç 
„ près de ce lieu , épouvantés par la vîo^ 
,y lence de la flamme 9 prirent la fuite, 
„ L'incendie s'e'tant appaifé, ils s'approche- 
„ rent & s'apperçurent du grand avantage 
,, que leur corps retiroit de la chaleur du 
„ feu. Us y jetterent du bois , le confer* 
jy verent , y amenèrent les autres 9 & leur 
,, montrèrent par des lignes Tutilité de cet 
^, élément. Dans cette aflemblée la voix fe 
„ diverfifiant fans defTein, les hommes, em 
„ çonverfant journellement enfemble, firent 
^y des, mots au bazard. Enfuite nommant 
„ les chofes les plus ufuelles, ils commen- 
„ cerent à parler accidentellement , & 

., eurent 
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„ eurent des eotreiiens mutuels. S'étanc 
„ donc affemblés , réunis , & accoutumés 
„ à vii?re enfemble à caufe de l'invention 
„ du feu i marchant droits au contraire des 
^, autres animaux ; voyant la magniHcence 
„ du monde & des allres ; & pouvant ai* 
„ fément manier tout ce qu'ils vouloient , ^ 
,, il commencèrent y les uns à faire des toits 
„ de feuilles , les autres à creufer des antres 
^, fous les montagnes, d*autres enfin i con- 
„ flruire des huttes de boue & d'arbriiTeaux k 
,, l'imitation des nids des hirondelles. Après 
}, ils commencèrent k obferver mutuellement 
„ leurs ouvrages , à ajouter de nouvelles 
„ inventions aux anciennes , & à perfeéllon- 
„ ner leurs cabanes de jour en jour. Cora- 
n me les hommes font naturellement imiia- 
,, ceurs & dociles, ils fe fàifoient honneur 
V4 «de 
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,, de leurs découvertes, fe les montroient leû 
,, uns aux autres ; & exerçant leur efprit par 
„ rémulation , ils perfeftîonnerent leur juge- 



ment ". 



Abandon ONS aux archlteftes le relie 

de ce chapitre. Le beau commentaire qu'on 

,.^ pourroit faire fur ce texte ! Ce roman n'eft- 

il pas infiniment plus vraifemblable que celiii 

deRoufleau? 

Page 80. Un enfant qui n'a jamais entendu 
parler f ne parlera jamais. 

Le raisonnement qui fuît cette pro* 
pofiiion, la prouve fans réplique. Voulez* 
vous des expériences ? L'hiftoire de Pfam» 
metîcus m'efl favorable : celle de Melabdin 

K 

Echebas roi de TJiidoflan eft encore plus 
décifive. Il fit élever un enfant loin de la 
compagnie des hommes; & Tenfant ne parla 

point. 
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point. Voyez D. Calmet Dîftîonaîre de la 
Bible au mot langue. 

Page 89. V amour de tous Jes femblables. 

Nous APPRENONS Cette vérîté de Lac- 
tance. Deus enîm (dit* il au chap. 10. de 
veto cuhu') qui ceterîs antmalibus fapîentiam 
non dédît , naturalibus ea munimentîs ob incur* 
fus fc? perkula îutîora generavlu Homînem 
vero quem nudum fragilemque formavit ut eum 
fapientia potius înjlrueret y dédit et prceter cete- 
ra hune pîetatîs affedtum , ut homo hominem 
tueaturj diligat j foveat ^ contraque omnîaperi- 
cula ^ accîpiat É? prœjlet auxilium. 

„ Dieu qvî n'a pas* donné la fagefle' 
,) aux autres animaux ^ leur a accordé des 
„ armes naturelles contre les dangers & la 

violence. Il a fait Thomme nud & foîble, 

préférant de l'orner de fagefle : c'efl: pour- 

V 5 „ quoi 



19 
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,, quoi il lui a lionne un cendre penchant , 
„ qui porte l'homme à défendre, à aimer ^ 
„ à féconder Thomme , & à donner & rece- 
,, voir du fecours dans tous les périls '\ 

Page 103. On explique par des moyens nar 
turels la diverjîsé des langues» 

On ME feroît une înjuftîce fi Ton m'ac- 

< ■ 

cufoit ici de combattre la Révélation* ]>d«- 
mets le miracle, parce qu'il eft certain; & 
je ne rejette pas la caufe naturelle , parce 
qu'elle eft poi&ble. Je foutiens feulement , 
que fi l'hifloire facrée fe taifoît fur la véri- 
table manière dont la diverfité des langues 
s'eft introduite, ou pourroit l'expliquer par 
les lumières naturelles* J'ajoute qu'elle eft 
yue fuite néceffaire de la multiplication du 
genre humain. Mais ces deux chofes fe- 
roient arrivées fort lentement. La fageflê 

in- 
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infinie 9 pour les bâcer , a changé TordrQ 
naturel; a rendu caufe ce qui auroic été 
^ffot ; a diverfilie les langues ; & cette va« 
liété a répandu les hommes fur toute la 
furface de la terre* Si les hommes fe mul- 
tiplient ^ ils fe répandent: $'ils fe répandent ^ 
ils forment diff'érens langages. Et û uu 
petit nombre d'hommes eft divîfé par la lan- 
gue , il fe partage par la demeure. Voilà deu3f 
propoGûons que la raifon nous di^e égale- 
ment. Laquelle des deux a eu lieu ? Il sV 
git d'un fait : ç'efl: à l'hiftoire à nous l'ap- 
prendre. 

Page 153. La nature met fouvent Ces mU 
nés ) dans le fcîn des montagnes fécondes ^ 
dans un terrein fertile» 

Je m'en rapporte au célèbre M. Eller, 
^ fou témoignage en . vaut mille. Dan^ un 

eflaî 



>> 
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cflaî fur Torigine & la génération des mé* ' 
taux , inféré dans Thiftoire de TAcademie 
ie Berlin pour Tan 1753, ce grand Phyfi* 
cien nous affure , qu'un des indices auxquels 
on peut reconnoitre les mines cachées dans 
le fein des montagnes, eft un terreîn ferti- 
le, produifant des herbes & des arbrifTeaux 
d^iine bonne Se prompte génération. Donc 
les mines ne fc forment point dans des lieux 
vides & déniiés d'arbres & de plantes : 
donc il eft faux que la nature ait pris des 
précautions pour nous dérober ce fatal fe- 
crct. D'autant plus qu'on trouve , quoique ^ 
rarement, des métaux purs. 

Page 153. Ce hardi rêveur. 

Mf Rousseau ne fe fâchera pas, j'ef- 
père , de ces mots qui me font échappés. 
Il fe qualifie lui-même de rêveur dans ùl 

jéponfe 
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réponfe à M. de Voltaire inférée dans le 
Mercure de France, Novembre 1755. Il y 
appelle fon dîfcours fur l'inégalité , rébaucbjf 
de fes trijtes rêveries. Ce n'eft donc que 
répichete qui peut lui faire de la peine* 
J'aurois dû Tappeller trijîe rêveur : maU jp 
ne fçais pas parler contre ma confcience. 
Ses rêveries ne m'ont pas paru tïi|les. 
Elles m'ont fait rire bien des fois. £lles 
m'ont paru hardies. 11 q'y en a pas une 
qui foît vraie. 

. Page 177. 

Je NE fçaurois m'empêcher de rapporter 
les paroles du grand maître dpn( je ne fai3 
prefque que repeter les leçon» dans cette 
féconde partie. 

,, Les peuples ont trouvé néceffaire^ 
„ pour leur repos & leur confeirvation^ 

„ d'avoir 
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„ d^avoir des juges pour régler leurs ditféreiiâs^ 
^, des procefteuTs pour les mainteoir contre 
„ leurs enfiemis dans la pcfleflion de leurs 
jy biens , des Ibuverains pour réunir tous 
y, leurs différens incérêcs en un feul intérêt 
^ commun^. • • Us ont d^abord choîfi , d^eit- 

^y tr'eux, <^6ux qu^ils ont cru les phisfage»» 
y, les plus équitables 9 les pilus défintéreilës^ 
y, les plus humains ^ les plus vaillante ^ pour 
,, les gouverner. Ceft donc la juftîce qui 
„ doit faire le principal objet d'un fottre» 
^y rain ; c*efl donc le bien des peuples qu'il 
\y gouverne , qu*il doit préférer à tout au- 
s,, tre intérêt. <^ue deviennent alors ces 
„ idées d'intérêt, de grandeur, .& de def- 
„ potifine? ll'fe trouve que le fouveraîni 

>, bien loin d^âtre maître njifolu des peuples 
9, qui ibnt ibus fa domination^ n'en eft lui- 

)9 mêms 
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„ même que le premier domeftique. (Exa- 
„ men du Prince de Machiavel chap. i.) ", 

Si je me fuis trompé dans le choix de 
l'édition que j'ai fuîrie, j'en demande très- 
humblemenc pardon à l'illufbe auteur de cet 
excellent livre. }e ne f^ai pas quelle elt 
l'édition qu'il adopte. Ce qui m'a détennini 
eft la dernière phrafe. Le nom de premier 
domeftique du peuple donné au fouveraîn » 
fent à mon gré, la liberté d'un philofbphd 
qui parle de fes égaux: & le nom de premier 
magiflrat , fent la rëferve d'un homme qui 
relpe£te fes fupérienrs. 

Page 180. Le âutU». rCefi permis que par 
la faute au fomerain. 

Un ami éclairé me trouve obfcur. J'o- 
héis & je m'explique, l'ont particulier 
rentre dani fon droit primitif , lorfqiit le 
ibih 
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ce dangereux cÉpédieut^ Je at borne li 
foohfaiter qa\>n bVb tienne k la négodotion 
dans toutes ^les* dUkakëi xpA -troublent b 
paix & YintÔMÂe^ emre k» nations. Cb 
moyen nVxpofe te Prince €pfk être fruftré 
'd^one partie de (5e qûd lui âft dû : Taocre 
raflbjettit à mtUe maux mép^Xdbl&s^ &: fe 
loi -offre qrf\m hmk fore incertain. Il y 
^nra: bien peu -dte guerres^ k)rfi)«tft' les- Pla- 
ces exanriRér6n>t^ c^omme le pteljbitobe judi- 
cieux écrivain , fi les paffions" & iFainbi- 
tion ne le«p éfi^n^i pas les yeux^. & 
s*i\s ' font portée à h giMnrve pak: une ii- 
hifi^cm d'orgueil', oa par une railibn fiirfide 
*8c indifpeB(àfeIe; Difens mieanc , ii n'y jan 
aura point lorf^u'apris ceo«xamen lesibu*t« 
'roins méditeront ïteendvement lejs r<éfIexiDps 
^quî termineneïe clfapiire que j;^ viens de citer. 

Pag^ 
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Pag» 193. Si un Pbibfapbe illt^bre a trouvé 
k cêntrêire , i^efi quffan bonheur n'e/i pas celui 
'iaiu on pàfrl'e ordinairement âcc 
. Voici tui déGnitions àa flaifir & de Ig 
peine , que le célèbre fil. dé Maapercuû 
dootie dasi le ciiSLp. il de {au. efiki dç 
t>hilorophte ononile* 

: ^ }'ApPE£rL£ /r/flî/fr tome perception 
iy que Fsine aime mkox éprouver que ne 
^ pas éprouver. 

,,. J'apfbi^lk piîne toute perception que 
i4 lame aiiné mieux fié pas éprouver qué« 
^y prouTer. ** 

A cts^ TRAITS tout le monde reconnoî* 
tra fans doute fcn plaôfir êc fa peine. Mai& 
Ce Plnlcfapbe aîbiute au diapitre loivant. . . 

9^ Nous AVONS déâol lé phû6r toÉtë 
|y pcrûepdoii q» faute tiiné nneu ^stdcb^ 
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„ ver que ne pas éprouver ; toute perception 
,, dans laquelle elle voudroît fe fixer; pen- 
^y dant laquelle elle ne fouhaite ni le pafla- 

■ 

^, ge à une autre perception, ni le fommeil. 
„ Nous avons défini la peine toute percep- 
^, don que Tame . aimeroic mieux ne pas 
„ éprouver qu'éprouver ; toute perception 
„ qu'elle voudroit éviter ; pendant laquelle elle 
,9 fouhaite le pafTage à une autre perception » 

„ ou le fommeil La vie eft* elle amrç 

„ chofe qu'un fouhaic continuel de chan- 
„ ger de perception? Elle fe pafle dans 
„ les defirs ; & tout l'intervalle jqui en fé-» 
„ pare raccomplîflement , nous le voudrions 

y,' anéanti Or tout ce tems dont on 

auroit demandé la fuppreflion pour paflTer 
„ à raccoropliflemenr de fes defirs; c'eft'h- 
5,' dire pour paffér de perceptions à d-au^ 

I » très, 



» 
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„ tres^ tout ce tems n*eft compofé que de 
„ momens malheureux.'* 

Pardonnez, îlluftre Préfident, fi j'ofe 
douter qu'on admette vos définitions dans 
ce fens. Le plaifîr n'eft certainement qu'u- 
ne perception qu'on aime mieux éprouver 
que ne pas éprouver ; pendant laquelle on 
ne fouhaite pas le fommeii. La peine eft 
rarement une perception qu'on aimeroif 
mieux ne pas éprouver qu'éprouver ; pen- - 
dant laquelle nous. voudrions dormir; que- 
nous fouhaiterions d'éviter. Mais on dira , ^ 
peut être , que changer n'eft pas éviter : 

■ 

que les perceptions doivent être confide- 
rées en elles-m'émes , & non par comparai- ' 
fon : que celle qui efl: agréable , ne cefle pas 
de l'être parce qu'on la compare avec une 
qui l'eft davantage .^ que toutes celles qu'on. 
' ■ X 3 vou- 



-\ 
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voudroic changer ne font pas des peines ; 
que le defir du changement efl: quelquefois 
excité par des perceptions defagréables , «Se 
alors nous paiTons des niomens malheureux; 
mais que fouvenc il ne vient que d'un cœm: 
qui 9 quoiqu'il foit bien , fouhaite d'être mieux^ 
& alors nos momens font heureux : que Q 
le Ciel renferme des intelligences créées , s'il 
e(l ef&nciel à tout être qui fent fon état de 
fouhaiter le mieux , les Anges même ont 
des fouhaits à former ; il faudroit donc dire 
qu'ils font malheureux y & bannn: le bon-» 
heur du féjour de la félicité : que la per- 
ception dans laquelle on voudroic fe fixer , 
pendant laquelle on ne fouhaite pas le palTa- 
ge à une autre perception ^ conditue le fou- 
vcrain bien ,• ce bien qui n'ell l'appanage 
que de la Diviniié : que le bonheur a fes 

degrés j 
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degrés; & que le moindre de tous les plai- 
fks diffère beaucoup de là moindjre de tou- 
tes les peines. 

Voila les difficultés que j'ofè propofer 
lu Fbilofophe de Serlin: void les dejtioo^ 
flracioiis que j'ai à oppofer à rOcatear de 
Genève. ^ Un auteur célelsFe» 4ic-il pag« 
^ 104. , Calculant les biens & les maux de 
i, la Vit humaine & coniparanc les deux 
1, fommes , a trouvé qiie là dernière faïf 
,1 paflbit Tâucre de beaucoup ^ & qu'à tout 
99 prendre , la -vie école pour Thomme un 
^ afTés mauvais préfent. Je ne fuis point 
y, furpris de fa concluBon ; il a tiré tous 
,, fts raîfbnttemens de Thômme cîyU : s'il 
,5 fût remonté jufqu'à Tbommé naturel, on 
9, peut juger qu'il eut trouvé des refultats 
9, très^différens &c. " Je ne. vois pas que 

X 4 M. 
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M de Mâupertuîs tire fes raifoîînemens ..dô 
Phomme civil. Ce grand Philofophe fi 
fonde: 

1 a. Sur LA fréquence de nos defirs & 
îur la rareté de ilotre contentçaieht. Si 
on avoue que tout defir efl: un malheur, 
rbomme naturel eft auflî malheureux que 
l'homme civil. Ils ont l'un & l'autre des 
^ befoîns , des ftns , & une imagination ; 
donc ils ont des defirs , & l'homme naturd 
en ^ auflî bien que l'homme civil. 

2o. Sur les efforts que les hommeç 
font pour fe divertir. Pourquoi eft- ce que 
Thomme fauvage doit tant aimer à dormir? 
iSa vie eft un divertiflement continuel , puif- 
qii'il ne penfe point, puifqu'il ne rentre ja» 
maïs en lui-même. 11 s'en garde bien; il 
deviendroit d'abord un animal corrompu. 

Et 
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5Et là mauvaife flûte dans laquelle fbufBe U 
feuvage, & la fumée de tafciac , & les lî* 
queurs fortes dans lefquelles il noyé la 
petite étincelle de raifon qui lui refte^ que 
prouvent-elles ? fi ce n'cft qu'il tâche de fe 
divertir tant qu'il peut. M. RoulTeau nous 
aflurera-t-il que fon homme naturel ne va 
jamais à la chaiTe & à 1^ pêche pour ie 
divertir? 

30. Sur le refus fuppofé que chacun 
feroit de recommencer fa vie telle qu'elle 
a été. Je ne fais pas fi le fauvage feroit 
plus porté à recommencer fa carrière que 
Thomme civiL Je crois qu'il eft permis d'en 
douter. 

4^ SuR^LA diminution que la durée oc- 
cafionne aux plaîfirs, & fur l'augmentation 
qu'elle caufe aux peines. Ici l'homme ci* 
• ^ X 5 vil 
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ftf <ft évidemmônc th» Je même cas que 
te fioivtge ^ qfti n'i aucun privilège à cet 

5^ Svft CE que chaque afiome de notre 
C^ips eft nne parce pour h douleur. Le 

corps du ûsiragie eft -il fait autrement que 
Je nâtre ? Eftii întoinerable & MenGble? 
Le inme du doi^ , une dexit ^ peuvent- ils 
tourmenter feulement Thomme civil? 

<S^ Sur cz que le firéqisnt ufege des 
plaifirs amené les msdadies* Mais un fau« 
vage n*eft-il pas expofé à Tescès dans les 
plaifirs qvî fatisfont aux befoios naturels ? 
L'intempérance lui eft-elle moins nuifible qu*à 
nous? Eft-îl à Tabrî des îndigeftions lorfqu'll 
ie cb»fe tifop de nour ràure ? £c il doit s^en 
charger ibu?ent, parce qu'il ne trouve pas 
mujows des aBaiens quand ii a &im. 

70. Enfin 
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??• EwFiN SUR ce que peu de perfonncsf 

5'attachenc aux plaifîrs de Tame^ à la prati- 

'' ' . ' 

que de la juflice & à la vue de la vérités 
Si cette négligence contribue au malheur 
des ]iQmme$9 comme on n'eci fçauroit dou« 
ter , puifque les études font des plaifîrs pour 
M. HoufTeau, & même Tes uniques plaiiîrsi^ 
(Voyez Mercure de France Novembre 1755. 
pag. 65.) le fauvage eft le plus malheureux 
des hommes, puifqu'il n'a aucun des plaiGrs 
de Tame* Il a cous les maux de l'humanité ; 
& il eft privé de ces plaifirs , ,♦ qui , loîa 
„ de pafler rapidement ou de s'affoiblir par, 
y^ la jouïfTance^ font durables: que la durée 
,t & ia répétition augmentent ; qîse Tame 
9^ refTenc dans toute fon étendue : qui au 
5, lieu dWoiblirrame,. la fortifient". (Chap, 
^ de l'eilài de philofophie morale}» 

II. 
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lits abeilles > impiiméeis d'abord cbns le 
Journal de Dublin de M^ Arbuckie ; Se 
bprès h Glafecw en 1750; avec des ré&iioi» 
fur kiiré* . 

« ,^ Le IUXI& toDfi{W «n tè que tes'xâaî^ 
^^ Ibos qu^on bab^e, lé$ a^uftemesi ^tonc 
i^ oa fe pare, tes mets^ doBt oq ibiioàriir] 
)^ les équipages dont oA fe fert ^ font fi 
^ difpendieuK ^ prcqibctiim des Êicultés j 
ff ^^oa ne peuc j)ai s^tfci^it'â!^ cte ièe t)u*àtt 
}9 dok ITs( fatiiille, & fes amii»^ Il r^|kitriè^ 
Il aos kidigeftëA. B b> à dimenc, nî éê^^ 
^ fice^ m p^ftfttte^ ni appareil, êbmVisùgé 
^ foit mauvais en hil-ttiéme. Èxcès^ , 1 uxé , 
1^ orgtttil , af&élafîon dan» la dépeiife fcmë 
ji^ des mots edtiéremeftf relatif aru tetfijf^rd^ 
^ ment; ^ aux licbeFes^ &191' ratig. !!•«& 

n il^i^0ibte dfi fi«sr il kuMfticuœ Siibt 

; . . j, dé- 
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^ fitts tomber ^lan» fexcè^y dmrs le Iuxo<^ 
^&-5Jans i^orggfiiU' L» laifcn 4 les <*. 
coÉftazMres: di^aroci't à cbacM et qni ku 
^ cômnenCr Hi ed fidicnte de iSi è i|iie khk 
^ <{:e qui va aiMldà du nécôflâifr ' le plw 
'^ if dij^eti&ble efk excési, )uxe> Qu ergoeik 
^f qu^lH*y »J)(4» â'aotrès feei=i«* génëiraJc^ 
^y p€if ce qae^ ie0 qui €A dadduœ -& coimna- 
99^ dite pour -BU é(sit y eA extravagafiée-poor 
^^^ v^ àuwe.' Weldkole-cm: pis qtiè les mom 
^, dé -tempefanee ^ de foigîrfîté , Ht màëen* 
^,, 'fi6tif îiidîqilèiBlt-Afs poKli-v <fc* incftre», 

\ * * P T* ^ 

^^ pf^moM? hes ^inots dte* ^rànâ^^ de pecît 

9^ font relatifs aux: ^^ewes- ^ àifî elpecas. 

r:,y ILos- #ffl^nfioi»^iÂ' romg^aD^ pôw va 

-jv œif) fonC^petUfit^ jpôor nh-^shimi: ce qui 

' "•■ <: ,> eft 
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^ eft gr?nd pour un cheval, eflpeiît pom* 
„ une . mQDt^ije. Condura-c*on de-là qu'il 
^ n'eft pas poffîble d'ajutter une figure .à 
j^ Tautre^ çnforte qu'il n'y ^^^ ^^^^ de trop 
j^ ni de |rop peu ? Un habit ne fera-trihpîi5 
,^ bon pour. Unô taille médiocre,- parce qu'il 
:^ eft trop grand pour un nain & trop pët;ii: 
^ pour un géant ? Si dQQ^-un bp.njrtLe. di^ 
.„ bon fens jeut,' dti^ ; chaque div^rfité^ 4? 
^, tempeKanent , de i;aRg> :& -de foiîBiiej 
^ connoîtr^e ^jufqu'où ii^pem aller poujr J^ 
,„. nouxriture^^ là bcriflon, & autres, ^épeu: 
^ fes , fan? manquer zi^ î^evqirs de .^Sbiçel^- 
^^, gîon & ,de i'hunianité^ ja a trouvéglj?^ 1|« 
;ij mites de la tempérance, de la fpqg|litf 
„ & de k modération, pour lui^mêmci: P^ljp 
^^ autre qoi.: garde * là mêm^ propor^tiDn., 
iM n'eft pasjwojiqs tempenanï 5iuoigi\*ii:;»an- 

1^ g^^ 
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ly ge, boive, ou depenfe plus que le pre- 
iy mîèn 

,i On n*a qu'k lire touà les moralîllea 
i, anciens fit modernes, excepté quelques cy- 
i, niques du vieux tems ôc quelques hermîtes 
î, de l'Eglife fomaine , poilr voir que ce 
j, font là les idées qu'ils donnent de ces 
i, vertus. Toutes les feftes , les ftoïcîens 
i, même , exhortent les hommes à corriger 

î leurs opinions , & à régler leur imagina- 
}j tion par rapport aux plaifirs qui paffenc 
}, le néceflairè : toutes avouent qu'on peut 
^1 en ufer lorfqu'ils ne répugnent pas aux 
^9 devoirs de la vie : fie dans cette fuppo- 
:>, fitîon tous regardent les plaifirs comme 
^, préférables à leur contraire. Le chrif- 
3, tîanifme n'infînue rien d'oppofé à cette 

)> doftrine. Il nous propofe Telperance 

Y ,, d'un 
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,» d'un bonheur éternel » outre les platCrs 

„ de la vertu qu'il nous fait envifagei 

,, comme fupérieurs aux autifes. Cepen* 

^y dant il recommande fouvent la diligence 

9, & rinduftrie pour fubvenir à nos propres 

,9 b^foins Se à ceux de nos familles , &ç 

,5, pour être en état de rendre fervice aux 

„ autres. Il ne condamne nulle part le 

„ riche & le puijQTant , de ce qu'il eft 

yj riclie & puiflaBtr,. ou de ce qu'il fo\^ 

;„ haite des poftes relevés, pourvu que ce» 

,, defirs ne portent pas la violence julqu'îi 

,, détourner les hommes de leurs devoirsv 

•jy S'il exige que l'homme abandonne fès 

',, biens , ce n'eft que pour prévenir fes 

,, premiers difciples fur le prix que teur 

„ profeilîon leur coûteroît probablement 

"j, dans ces jours de perfécution. Il ne 
i ^ ,, prefcrîc 
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,j pfefcrît liulle part la cotnmunduté des 
I, biens ; quoique ceux qui fentôîeût ap- 
'„ prdcher là perfécutîon, fifTenc fagemenc 
'„ de vendre leurs èîens pour en tirer le 
5, feiil parti qu'ils pouvoîenc , & pour les 
'„ tranfporter v.à ceux qui pouvoîent les 
;, poffeder ". 

Nous TROUVONS dans ce paflage la vraye 
âéiSnltiôTi du luxe bien expliquée & joftil 
feée* Il en réfulte que ïe luxe efl: tré^ 
difficile à prévenir chez lès înfenfés ^ & 
^u'il n'a pas fîeu chez lés hommes réelle- 
faient avides de leurs propres commodités 
& de la cbnfîderacion des autres« Le luxe 
h'èfl: pas luxe fans dîffipatibn & fans prodi- 
galité. Pouvons -nous être avides de no;» 
propres commodités > & aimer ce qui ruî« 
he hok fortunés ? Pouvons - nous être a^- 

Y 2. dit 
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des de la confidertfcion des autres , & ai- 
mer ce qui nous empêche de leur être uti- 
les ? „ Sans doute il n'y a que rhonime 
„ économe qui puîfle être libéral : il n'y 
„ a que celui qui gouverne prudemment 
,, Tes biens , qui puifTe faire du bien aus 
„ autres ( * ) ". La confideratîon eft-elle 
faite pour ceux qui ne font utiles à perfon- 
ne? Une fociété riche ne fauroit-elle être 
compofée que d'hommes qui cherchent à 
s'appauvrir ? On ne peut pas ici décliner 
la décidon du droit , ôc en appeller au 
fait. Tous les Etats font pleins de famil- 
les qui après plufieurs générations , bril- 
lent encore des richefles de leurs ancê- 
tres. Si quelque maifon tombe dans la 

déca- 
, {*) Exam. du Prince d« Machiavel chap. i^« 
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décadence , d'autres s'élèvent : 8c les unes 
& les autres fuivent le cours de rinftabili- 
té humaine. Que vous feriez admirable , 

r 

fpirituel Roufleau , fi vous aviez emploie 
le brillant de votre ftile à peindre la folie 
des hommes , & votre éloquence à les 
porter à la fageflTe , au lieu de les profti- 
tuer en déclamant contre la fociété ! Ce 
n'eft pas elle , c'eft Timagitiation corrom- 
pue des particuliers , ç'eft leur vanité , 
c'eft l'avarice des parens, qui infpirent ces 
goûts brutaux & dépravés qui offenfent le 
plus charmant ouvrage de la nature , ces 
avortemens fecrecs , cette expofîtion , ces 
meurtres de tant d'enfans, cette mutilation 
de tant de malheureux , cette continence 
forcée , & cet éloîgnement pour le maria- 
Çe, qui attaquent l'efpece humaine dans fa 

Y 3 fource 



> 
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fource même. C'eft l'orgueil des fayans 
qui préfèrent les recherches brillantes aux 

ï 

recherches utiles , qui eft la caufe de tanç 
de métiers malfaios qui abrègent les jours 
& détruîfent le tempérament. L'impoffibi- 

i 

lîté de prévenir les mauvais effets des mé* 
taux malfains & des métiers dangereux , 

* 

eft-elle mife en évidence ? Ce n'efl: pas du 

» 1 ■ ■ ■ . . . 

luxe 5 c*eft d'un amour raifonnable pour 
les commodités que naiflent les arts libe- 
raux & mécaniques , le commerce ^ & les 
lettres. Plus les arts font néceffaires , moins 
ils doivent être lucratifs. Mais où eft -ce 
qu'on trouve les campagnes abandonnées & 
les terres en friche, que chez cqs fauvages 
qui s'approchent le plus de votre homme 
naturel ? Si quelque laboureur abandonne 
fon champ pour fe faire valet ou foldat, 

c'eft 
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ç'eft parce qu*il ne raifonne point ; parce 
iç|u'il s'imagine follement que le bonheur 
croît avec les rîchefles; parce qu'il compte 
ce qu'il peut gagner , & ne fait aucune 
attention à ce qu'il doit dépenfer. On ren- 
coQtre dans les grands chemins quelques 
voleurs , un plus grand nombre de men* 
dians. On ea trouveroit encore plus, fans 
ces prétendues inutilités qui font , fleurir 
rinduftrie. Banniflez la parefle: renouveliez 
cette fage loi 4'Egypte, qui obligeoît cha- 
cun à rendre compte au gouvernement 
de fes occupations & de fes profits : éta- 
bliffez des raaifbns , où Tenfant , le vieil- 
lard , Faveugle , l'impotent puiflenjt g^ner 
leur vie par un travail proportionné à leur s 
forces ; & fur tout infpirez à l'âge le plus 
tendre une jufle horreur pour ToiAveté; & 

Y 4 vous 
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vous verrez difparoître tous ces maux , qui 
font bien grands , mais beaucoup moins 
qu'on ne les repréfente. 

Je pourrois ajouter ici les fages ré- 
flexions du Dofteur Hutchefon , qui montre 
fans réplique combien le vrai luxe eft dan- 
gereux. Mais cette propofition me femble 
fi évidente , que je crois fuperflu de m'y 
arrêter. Je remarquerai feulement que Tll- 
luftre auteur de l'examen du Prince de Ma- 
chiavel a très bien diftingué au chap. i6. 
le double fens de ce mot. Dans le fens 
impropre „ le luxe qui naît de Tabondance 
„ & qui fait circuler les richefles par tou- 
„ tes les veines d'un état , fait fleurir 
„ un grand royaume. C'eft lui qui entre- 
yj lient rinduftrie : c'eft lui qui multiplie 
^^ les befoins des riches pour les lier par 

,, ce« 



4 

,( 
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^y ces mêmes befoins avec les pauvres. Si 
,, quelque politique mal - habile s*avifoît de 
„ bannir le luxe d -un grand empire \ cet 
,, empire *tomberoit en langueur'*. Pour- 
quoi ? Parce que dans un grand état il y 
a néceflairement beaucoup de rîchelTes. 
Elles ftroient abondantes quand même cha- 
que particulier vivroit dans la médiocrité. 
D'ailleurs un grand état fournit un grand 
nombre' d'ouvriers , & par confequent tout 
Pattirail de la magnificence. Donc les rî^ 
cheffes circulent ; & peuvent circuler fans 
fortir de l'état. Donc les dépenfes font 
proportionnées ax facultés , tant du public 
que du particulier. Donc le luxe dont ce 
fage auteur fait l'éloge , n'^fl: pajs un vrai 
luxe« Il continue: 
3, Le luxe tout au contraire fèroit pe«. 

Y 5 „ rir 
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^ rîr un petîc état. L'argent , fortant c!\ 
,, plus grande abondance du pays qu'il n'y 
^ rentreroît à proportion, feroit tomber ce 
„ corps délicat en confomption , & il ne 
3^ manqueroit pas de mourir éthique ". Par^ 
ce qu'alors le luxe , pafTanc les moyens ^ 
deviendroit luxe da^s toute h rigueur de 
ce terme^ 

Pag* 202. Les inégalUés mixtes ont réglé, 
U choix. 

J'appri^nbs de l'examen du Prince de 
Machiavel, chap. i. „ qu'As (les hommes)., 
» ont d'abord choifi d'çntr'eux ceux qu'ils. 
,> ont cru les plus (kges , les plus équitables y 
M les plus defintérefles , les plus humains , 
„ les plus vaillaus pour les gouverner ". 

Pag. 210. Il y a plus de bien que de mal 
dans le monde. 



|)f P T £ s. 
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Q^u'iL Mç foie permis d'ajufter à mon 
fujec ce que dit l'examen du Prince de 

V 

î^îachiavel chap. 15. RouJJeau „ repréfente 
„ Tunis^ers comme un eçfer , & tous les 
„ hommes comme des damnés. On diroic 
„ que ce Philofopbe a voulu calomnier tput 
„ le genre humain par une haine particu- 
,, liere. •• • Il avance qu'il n'eft pas poflîbl^ 
„ d'être tout-à-fait bon dans ce naonde ^uflî 

x 

yj fcélérat & corrompu que l'efl le genrç hu^ 
„ main, fans que Ton périfTe". Autrement quQ 
voudroît dire RouflTeau lorfqu'il afliire qu« la 
foçiété porte néceflàirement les hoirunes à s'en« 
trehaïr ^ à fe faire tous les maux imaginables , à 
être ennemis par devoir, & fourbes par intérêt? 
„ Et moi je dis que pour ne point périr, il 
„ faut être bon & prudent", continue le jur 
dicieux auteur de l'examen , qui dit au cbap* 

18. 



7J 
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l8. „ Il eft encore très-faux que le monde 
,, ne fok compofé que de fcélérats. Il fauc 
„ être bien mifanthrope pour ne point Voir 

que dans toute focîété il y a beaucoup 

d^honnêtes gens , & que le grand nombre 
^, n*efl: ni bon ni mauvais ". Si le grand 
nombre n'èfl ni bon ni mauvais , il y a 
prefque amant de bon que de mauvais dans 
le mondte ; & il y a plus de bien que de 
mal, fi dans toute fociété on trouve beau- 
coup d^honnêtes gens* 

Pag. 234. Les fcïences font de droit utiles 
aux mœurs ^ de fait elles leur font nuîfibles. 

J'ai tE bonheur de me trouver ici d'ac- 
^ cord avec le Philofophe de Genève , fi 
fai bien compris fon difcours fur la quef- 
tion: fi le ritablîjfement des arts 8* des fcïen- 
ces a contribué à épurer les mœurs. Roufleau 

rc- 
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reconnoît <[ue les fciences font en elles- 
mêmes & par leur nature utiles aux 
mœurs. Sans cela, pourroit-il dire que les 
princes feront rarement de belles cbofes, 
tant que la puiflance fera feule d'un côté , 
& les lumières & la fageflë de l'autre? Les 
lumières peuvent donc fe trouver avec la 
fagefTe. La fagefTe fe trouve- 1- elle jamais 
avec les vices & les crimes? Si les fciences 
corrompoient les mœurs, il faudroicchafler 
ces fcelérats de f^ayans des rcours & des 
confeils des Rois , au lieu de les y appelles 
Pourquoi faudrpit - ri lailFer le fani^ualre des 
fciences ouvert feulement auz plus beaux 
génies? Il eft vrai que cçtte proppilitlon : ell: 
mile en doute : mais ce doute -nQ détroit 
pas l'avantage attribué aux faïences. ' Si el- 
les étoient eilentieUement .nu[fible$ aux 
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mœarSf Rdaflêaa en anroic défëndo Vetittêè 
snz plôs beaux efpritSy faics pour aller plus 
loin que les autres dans le chemin du fça- 
Toir & des vices. Cet habitant dé quelques 
contrées éloignées^ qui cberckerole à té 
former une idée des mœurs Européennes» 
tu moins en partie , fur Fétat des ftiences 
parmi nous & fur la perfôftîon des ^ts ^ 
.conunent dévinerDit-il de nos mœui's lô 
contraire de ce qu^eltes font f Nousf lotûtué^ 
très-vidétHf : c'eft ce que Roufleaù tietfc 
pour accordé. Donc cefc étranger hoâs 
croiroit très • vfertueux à en juger par rkcyè 
progrès dans lés arrs & danâ lés fciéfi^es j 
donc îl pofe en fait que les fciene^s foiA 

idiles aut mœurs. Les fciences t^iïdené 
itffentieUenient à h vènti i lés Eui'bpéenï 
:cint bieaucoup de fcîénce; ddnc ils' fbrit Ibit 

Ver- 
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Vei^tueBX» Tel eft le fyllogîfirte dé IV 
veugle étranger, & l'aveu da philofop&t 
éclair^. 

Les sciences & les ans deviennent nuU 
fîbles aux mœurs ïorf^u'on en abtifé. Cei> 
te propofîcion efl de Roufieau. Elle diBipt 
îes préjugés qui pounroient lions perfuadet 
que h probité eft filte de ngnoraûce , St 
que la ftience & la vattt font îflcoinpâtt^ 
blés. Elle concilie les comrarietés appa^ 
rentes , qui en réfultent. Cet auteur eft 
trop judicieux pour trouver quelque chofe 
de plus que des' abus dans ces images qu! 
corrompent la jeunefle avant qu^elîe coni^ 
noifle le mot de vice : dans la préférence 
des talens agréables fur les utiles: dkris^leS 
recompenfes prodiguées* au bel é^ric, & té* 
fufées à la vertu : dans cette éducation itf- 

fenfée 
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fènfée qui orne notre efpric & gâte notrt 
jugement ; qui nous apprend toutes les lan- 
gues excepté la nôtre ; qui nous accoutu- 
me à chercher la rime & à négliger la 
raifon ; qui nous rend clairvoyans pour* 
inventer les fophifmes les plus fubcils , & 
aveugles pour reconnoître les vertus les 

plus naturelles ; qui nous enfeigne tout k la 
réferve de nos devoirs ; qui nous infpire de 
la peur pour le plus aimable de tous les 
êtres; 

Tous LES argumens de ce Fhilôfophe 
ou ne prouvent rien , ou confirment cette 
propofîtion. 

lo. L A VE RTu de Sparte n'a pas été dliée 
avec rélegance d'Athènes. Mais ces deux 
qualités pouvoient- elles s'allier ? On n'a pas 
montré , & on ne fçauroit montrer y que l'une 

eft 
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«Il incompatible avec l'autre. Donc c'eit 
par accident qu'elles ont été féparées. 

î2o. S OCRA TE, Caton, les Athéniens, 
Je5. Romains , les Elpagnols , ont avoué 
:ou dire élément par leurs paroles , ou indi- 
rcélement pardeurs aélions, que les fcîences 
-font pernicieufes.- Mais Socrate blâme Ta» 
veuigle orgueil des poètes, des artifles, des 
^orateurs, des Ibphiftes, qui fe croyoîent 
ce qu'ils n'étoîent point : & il fait Téloge 
de la vraie fcience lorfqu'il approuve ceu:s 
^ui , comme lui , connoiflent les limites de 
leur fçavoîr & le prix des chôfes. Catoa 
Qs'allarma contre les fophiftes & contre les 
-dëclaraateurs. Lès ^ Athéniens bannirent Té- 
lôquence de FAréopage , parce qu'elle* n'é- 
toit-pas à fa, place dans un tribunal quî fe 
'picquoit d'une extrême féveritç. U»tel juge 



r 
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demande à être éclairé , non à être touché : 
il veut des raifons , non des figures de 
Rhétorique. Mais Ciceron eft-ril blâmable 
lorfqu'il touche le cœur de Céfar : lorfqu'fl 
émeut à compaflîon tout le peuple romain : 
en un mot lorfqu'il arrache la grâce d'un 
criminel à un juge qui tient en & x^zv^ 1^ 
billet d'abfolution au£5. bien que celùi^ de 
condamnation ? Les romains chaQero^t.letf 
charlatans 5 & non les m.édecins; & les elp^ 
gnols les chicaneurs, 8c non les. jurîflies* 
Les uns & les autres avoient peut être 
quelque autre raifon fecrete que j'ignore^ 

Ici l'Orateur de Genève époque lés 
mânes de Fabricius , qui reprochent aux 
romains la magnificence , & la langue étran- 
gère qu'ils avoient adoptées , & leur èic- 
ceffive admiration pour les arts & pour 1^ 

fciea- 
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^[(iiënces. Mais la modération & la vertu ne 
peuvent-elles babicer que leà toits de chaume 
& les foyers ruftîques ? Eft-on efféminé parce 
qu'on fè conooit en ftatues, en tableaux^ en 
édifices ? Ne peut-on aimer lés arts , Téloquen* 
ice, ]$ mufique, fans être efclave d'un artifte, 
iujet d'un rhéteur , tributaire d'un joueur de 
flûte ? Parée que le Sénat s'aiFembloit fous 
■de riches lambris , ne pouvoit-il pas êtrie ver- 
tueux ? L'a*t-îl toujours été pendant qu'il a 
<:orifervc fa fimplicité & fon ignorance ? Non : 
il ceffa de l'être du moment qu'il penfa k 
arrofer de fkng la Grèce & rAfie ^ fans au« 
tre droit que ibii injulle ambition. Le feul 
:talent di^éd'one ame ver tueufe,e(t d'écouter 
;]a voix de la jullice, d'entretenir la paix par- 
tKÀ les homisejf, & de faire régner la vertu. 
: . 1% ^E'Voii dans tout cela que des abus. 
:■■: . Z A g^ Les 
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30. Les sciences font défeélueufes 
dans leur origine , dans leur objet , dans 
leurs effets. Dans leur origine: Taftrono- 
mie eft née de la fuperflitîon : féloquence, 
de Tambidon, de la haine de la flatterie ^ 
du menfonge : la géométrie y de Tavarice : 
la phyfique, d'une vaine curiofîté j toutes » 
& la morale même , de l'orgueil humain- 
Dans leur objet : point d'hiftoîre fans ty- 
rans, fans guerres, fans confpirateurs : point 
d'ans fans luxe : point de fcîences fans 
oubli des devoirs les plus indiipenfables. 
Que de dangers , que de fauffes routes 
rencontrent dans la carrière des fciences 
ceux qui cherchent Ja vérité fîncerement 1 
Son critérium même eft incertain. Dans 
leurs effets : les fciences font filles & mertô 
de Toifivecé: elles font inutiles au bonheur : 

elles 
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elles avancent mille paradoxes qaî fappent 
les fondemens de la foi & anéanciflent la 
vertu: elles étouflFent le fentiment de notre 
liberté originelle , & introduifenc une faufle 
politeilë , qui , en éteignant la confiance & 
ramitié, ouvre la porte à raille vices: elles 
produîfent le luxe & la folle envie de fe 
diftinguer, d'où naiflent la dépravation des 
mœurs , la corruption du goût , & la moUefle. 
Voila ce que Roufleau trouve dans 
les annales du monde & dans les recherches 
philofophîques. J'y trouve que Tadronomie 
& la phyfique font nées de notre jufte .admi- 
ration pour le magnifique fpeftacle de la 
nature : l'éloquence , du goût naturel que 
nous avons pour le beau: la géométrie, de 
notre amour pour la jufteiTe; & U morale, 
^de notre attachement pour la vertu. L'ob- 

Z 3 jet - 
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jet des arts n'eft pas le lui^e qui en eft la 
ruine; c'eft l'indullrie & Toccupation hooT 
nête. L'objet de la jurifprudence n'eft pas» 
rînjuftice des hommes qui en eft un ufage 
accidentel: c'eft le foutien de leqr foîblefle, 
la règle de leurs aéliôns & de leurs paro- 
les. L'hiftoire n'a pas pour objet la tyraur 
nie, les guerres, les confpîrations : ce font 
)es aétions des hommes. Si Thiftoire n'a* 
voit pas des vices à peindre, elle peindroit 
les vertus. L'oubli des devoirs n'eft pa$ 
eflentiel aux fciences. On peut contempler 
la fpirale & défendre Syracufe : on peut 
cultiver l'éloquence & la philofophie , & 
gouverner Rome ; on peut étudier la ver- 
tu , & la pratiquer. Les erreurs fe ren^ 
contrent dan$ la route des fciences ; mais 
pour les éviter, il fuffit de vouloir chercher. 
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la vérîté finceremenc, & d'être afles coura. 
geax pour avouer qu'on ignore ce qu'on 
i ne fçaît pas; Etaler l'incertitude du crite- 
rirnn , c'eft renouvelier des déclamations 
auili fophiftiques qu'anciennes. Les fcien- 
ces, bien loin de produire l'oifiveté, occu- 
pent notre loifir & par Ik-même contribuent 
il notre bonheur. Que ferpienc les hommes 
defœuvrés ? Pafferoient • ils tout leur tems 
à dormir comme l'homme naturel de notre 
philofophe ? Non , répond • t m1 ; l'homme 
confuiteroit Tes devoirs ÔC les befoins de la 
nature, & n'àuroit du tems que pour la pa* 
trie, pour les malheureux, & pour ks amis. 
Et fi la patrie, fi les malheureux, fi les amis 
me laiflTent beaucoup de loifir, que ferai* 
je ? Mais foit : la patrie m'appelle au 
gouvernement : il faut que je connoiffe 

Z 4 f^s 
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Tes loix ) les forces , & les intérêts de 
fes voîfins, de fes alliés. Elle me con- 
fie fa défenfe & fes troupes : il faut 
que je les fâche difcîpliner & ranger 
ch bataille ; que je diftingue les lieux & 
Toccafion favorable pour combattre : qu^ 
jëleve des fortifications & que j'attaque 
celles des ennemis. Elle m'invite à rétablir 
la navigation & le commerce: il faut que je 
conflruife les vaifleaux ; que je les guicîe 
fur le va(le océan; que je choififle les mar- 
chandifcs les plus avantageufes, & les rou* 
te^ les plus commodes, tfn ami malade >, 
implore moij fecours : un autre embaraffé 
dans un procès ^ demande mon afliftance . 
èelui-ci veut bâtir & a recours à mes lu- 
ïnieres : celui-là me confie l'indruélion d'un 

enfant de bonne efpcrance. Me voilà donc 

_ / • • 

re* 



NOTÉS». 3tft 

retombé dans Técude de la jurifprudence , 
de la géographie , de rhiftoîre , des lan- 
gues , de la ta6lique , des machémaiiques i 
de la pbyfique, de Taflronomie, de Thiftoi- 
re naturelle , enfin dans toutes ces re« 
cherches qu'on appelle vaines & contraires 
à notre nature, parce qu'elles font diiBciles 
à acquérir. Peu s'en faut qu'à l'imitation 
de Roufleau je ne m'écrie : Peuples , fâchez 
que la nature a voulu vous préferver du 
bled , comme une mère arrache un fruit 
empoifonné des ^lains de fon enfant ; que 

tout de qu'elle ne vous offre pas, font aii- 

■ i" 

tant de maux dotit elle vous garantît ; & 
que la peine que vous trouvez à cultiver 
la terre, n^efl pas le moindre de fes bien- 
faits. Elle eft fans doute un des plus grands , 
fimffi bien que celle qu'on trouvé à s'inflruirc. 

' Zj Dieu 
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IXett t èiiviroùné dé peiné cous ces avantages 

pour ejercit les hommes de les tirer de la 

ftinefte indolence dans l^uèlte ils croupiroient. 

Curb ûcuifis mèrtàHa corda ^ 

Nic îorpere gravi pajfus fua re^na veterno; 

Vt varias u/us meditando extunderet artes. 

VirgiL I. Georg. 

^UAND NOUS ignorerions les loix de 

Tattraétion & des révolutions des planètes » 

]es propriétés des courbes 9 les caufes oq« 

cafîonelles , l'harmonie préétablie 9 & les au* 

très opinions purement fpéeulatives » nous 
ferions également nombreux, bien gouver- 
nés , redoutables (eft-ce un avantage?) 
floriflans , & pervers. Maïs nous ferions 
moins nombreux fans les progrès qu*on a 
faits dans la médecine & dans la chirurgie: 
moins bien gouvernes & moins floriiTans 
fans la connoiiFance qu'on a acquife dans 

récuT 
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rétude des loix> non pas dans celle qui 
enfante les chicanes ; mais dans celle gui 
dirige les afitions de tous les particuliers à 
un feul but, au bien de l'état, en un mot de 
la bonne politique. Elle doit parler de 
mœurs & de vertu ; mais elle ne doit pas 
fe taire fur le commerce & fur l'argent. Un 
homme vaut au bonheur du public le mérite 
qu'il a ; il vaut au revenu du public la con- 
fommation qu'il fait. Tout état a bcfoin 
d'abord de mœurs & de citoyens , enfuite 
d'argent & de négoce. Les richeffes s'aug- 
mentent ; les commodités fe multiplient , 
les arts fe perfeâionnent : mais tout cela 
n'eft pas luxe ; c'eft aifance ; & Taîfance 
ne produit pas la dépravation des mœurs. 
Le goût fe corrompt par l'envie de fe 
dîflinguer , par le peu de génie de ceux 
qui travaillent , & par l'ignorance de ceux 
qui font travailler Dans un iîécle malheu« 

xeux 
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reux un artifte médiocre fe reflentîra du 
mauvais goût qui règne. Mais un Brunel- 
lefchi, un Raphaël, un Corneille, ouvri* 
ront les yeux k tout le monde & ramè- 
neront le bon goût de Tarchiteéture , de 
k peinture , de la poéfie dramatique. Il 
y a moins d'encouragemens qu'il ne fau- 
drait : mais il y en a , & ils font fou* 
vent bien employés. Si Borçlli , le C4- 
moyens , & quelques autres , font morts 
pauvres , Newton , Leibnitz , & Wolf 
fe font enrichis. Si Milron a vécu dans 
rindigence & dans l'oubli, Michel- Ange ^ 
Corneille , Racine , Addîffon , Pope , Voltaire , 
Maupertuis & mille autres ont été eftimés. 

Ceux q^ui avancent des paradoxes con- 
traires à la vertu , font des ignorans or- 
gueilleux. Ils font méprifés de tous les 
fçavans ; & ils méritent d'être punis comme 
des empoifonneucs publics^ 

It 
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Il ne reste plus que la dernière ac- 
cufacïon dont on charge les fciences. Elle* 
atnolliflent le courage. Malheur au genre 
humain fi Roufleau fût né fur le throne! 
Il aurolt furpafTé infiniment tous ces fléaux 
qui ont defolé la terre , tant il déplore la 
perce du courage , tant il exalte les co^« 
querans. Son difcours dans mon édition 
a 55. pages. Otez-en fix pour le, titre ^ 
préface , & exorde : deux pour Thiftoîre 
des fciences : onze pour l'éloge des aca-» 
demies , pour la fatire de l'art typographique, 
pour la defcrîption de la fource des abus ^ 
pour les inveftives contre les auteurs élémen- 
taires , & autres réflexions qui , quelque ex- 
cellentes qu'elles foîent, ne font pas eflTen- 
tielles au fujec; & cinq pour les notes ; reftè 
pour le fond du difcours 31 pages, & les lar- 
' mes, payées à la perte du courage, en rem* 
pUflent fept. C'eft prefque la quatrième partie. 

. En 
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En effet nou8 avons lieu de regrettef^ 

le courage de ces nations heureufcs , de ces 

fauvagçs de FAmerique, qui ôtent le crâne 

a leurs prifonniers en vie , qui les rôtilTënt 

k petit feu, qui les mangent, qui ont pour 

maxime quil faut faire autant de mal qu'on 

peut à fon eimemi » foit qu'il fe défende^ 

foit qu^il ne fe défende plus : au Heu qu« 

pous, corrompus & vicieux que fio«s.fom- 

mes » nous croyons qu'il faut leui; faire le 

moins de mal qu'on peut fa^s nuire k nos 

véritables intérêts* (£fprit des loix liv* i* 

çhap. 3.) Au moins devrions - nous avoir 

confervé le tempérament robufte & ferocei 

des premiers Romains, des Scithes» des Tar^ 

tares, des Goths. Quoi ? Nous ne pouvons 

plus fouflFrir la feim^ la foif, les fatigues^ 

Nous ayons d# k peine à envilkgêr ; le^ 

dangers & la mort 4 & bientôt nous nous 

^vanouii;«9» ^ V^sw: de k poudre^ ï V^Sf 

peft 
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« 

peft d'une épée nùe« Bientôt il n*y aura 
plus de guerre faute de guénriers. Quel 
malheur pour le genre hon^in l 

Au RBSTE9 fi cette nation fi vantée 
pour fon courage & pour fn fidélité doac 
parle M. Rouflèau, efl la Suifle comme je 
le conjeâure; je remercie ce pbilofophe des 
louanges qu'il donne à une nation à la» 
quelle je fais gloire d^appartenir. Elle e(t 
réellen^nt brave , fidèle , & préfervée de 
la contagion des vaines eonnoififances : mais 
elle pofi[ede à fond toutes las fciences nUe> 
les. Quel Ipng catalogue on pourroit for'* 
mer , fi on vouloit noQimer tous les fçavaqs 
qui foBt nés dans le fein de fes montagtiest 

Pag. 2^6. S^ fuivantes. 

Ce m'^st pas moi qui donne ici des 
leçons aux fouverains : c*efi: cette grande 
ame qui a examiné le Prince de Machia« 
veL C'efl: lui^qui au chapitre 2» montre 

aux 
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aux rois les avantages d'un bon gouvefhe* 
taent; au chapitre 3. Finjudice , rinutilî- 
té , & les dangers des conquêtes ; qui au 
chapitre 26. leur fait voir combien il eft 
rare que les guerres fbient juftes & prii- 
dentés, & combien de malheurs traînent 
à leur fuite celles qui font les plus juftes 
& les plus prudentes ; & qui dans tout 
fon admirable ouvrage leur dit ,, que leur 
„ véritable politique confifte à fùrpafler leurs 
„ fujets en vertu , afin - qu'ils ne fe voient 
,9 point obligés de condamner en d'autres 
,, ce qu'ils aurorifent en leur perfonne ;..l 
„ qu'il ne fuffifoît point d'aftions brillan» 
„ tes pour établir leur réputation , mais 
3, qu'il fàuc des « aélions qui tendent au 
„ bonheur du genre humain ".. (Exam. du 
Prin. de Machiavel, chap. 26.) 



